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MÉMOIRES 

POUR SERVIR A L^HISTOIRE 

DE MADAME 

DE MAINTENON, 

ET A CELLE DU SIECLE PASSÉ. ' 


LIVRE SEPTIEME.. 


CHAPITRE PREMIER. 

Le marquis de Richelieu pardonne'. 

* 

Le goût et la tendresse du roi pour ma- 
dame de Maintenon , sembloient augmen- 
ter chaque jour avec son estime. Pour lui 
plaire, il assujettit ses inclinations aux sien- 
nes. La gloire avoit été son idole : il en 
reconnut le néant , et n’aima plus que le 
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a M É M O I R E S D E M A D. 

I 

bien public. Presque tous les jours de son 
régné avoient été marqués par des vic- 
toires ou par des fêtes : ils le furent dé- 
sormais par des sentimens et par des dé- 
marches pour la tranquillité de l’Europe , 
et pour le soulagement des sujets , quî 
sont les bonnes œuvres des rois. Il avoit , 
excessivement aimé la chasse : il recon- 
nut enfin que toutes les heures qu’il don- 
noit à cet exercice , étoient autant d’heu- 
res dérobées aux soins de son empire, 
et il devint plus avare de son tems. Il 
avoit eu pour les spectacles un goût , qui 
avoit produit ces chefs-d’œuvre de la scene 
françoise que toutes les nations nous en- 
vient : on le vit rarement à la comédie , 
et il n’y parut pas pendant l’année du • 
deuil de la reine ; les arts y perdirent » 
mais les peuples y gagnèrent. Il passa dans 
son cabinet avec ses ministres , les momens 
qu’il auroit passés avec des courtisans 
oisifs. Et à mesure qu’il s’enfonça dans 
les affaires , il vir qu’il n’est ni possible 
ni permis à un roi d’avoir du loisir. 

Tandis qu’uniquement occupé des pé- 
nibles devoirs de sa place , il réparoit les 
maux de la guerre , madame de Mainte - 
non l’excitoit , et par ses conseils et par 
son exemple, à songer au soulagement 
des malheureux. Louis révéroit un ca- 
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DEMAINTENON. 3 . 

tactere si bienfaisant. Dans une conver- 
sation où i’on plaisantoic sur la frivo- 
lité des hommes et sur les talents des fem- 
mes pour les charges publiques , il dit à 
mad. de Maintenon :«Pour vous, madame, 
vous ferez très-bien celle de grand-au- 
») jnônier de France, (i) » 

Elle étoit aussi utile aux disgraciés , 
qu’aux pauvres. Elle ravit même à la ri- 
gueur des loix le marquis de Richelieu , 
coupable de rapt. Personne n’osoit deman- 
der sa grâce. Louis n’en avoit pas en- 
core accordé pour ce crime , le seul , à 
ses yeux , que sa clémence ne pût par- 
donner. li l’avoit commis lui-même. Mais 
ce qui dans un sujet , est un forfait atro- 
ce , n’est qu’un péché dans un roi. Me. 
de Maintenon , l’amie de tout ce qui por- 
toit le nom de Richelieu , lui représenta 
qu’il ne pouvoir punir un enlèvement dont 
il avoit donné l’exemple , et arracha de 
sa pitié pour lui- même la grâce de celui 
qui avoit osé l’imiter. Pour prévenir les 
violences que l’impunité eût produites , 
on mit dans les lettres que le |narquis 
de Richelieu étoit pardonné en considé- 
ration des services du cardinal, (a) Les 

(i) Mémoires de l’Abbé Pirot; 

(3) Mém, du Marquis de Dangeau. 

Aï 
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4 Mémoires de Mad. 

loix se taisoient encore au seul nom de 
l’homme qui les avoit toutes violées. 


CHAPITRE II. 

Les Princes de Conti. , 

(i)T E Prince de Conti étoit exilé, et 
I / avoit mérité de l’être. Madame de 
Maintenon eût cru nuire aux mœurs , dont 
cette disgrâce punissoit la corruption ,-si 
elle se fût intéressée pour le coupahle.Mais 
elle permit à la princesse de Conti de 
faire parler sa douleur et son amour 
pour son époux ; persuadée que le roi 
seroit aisément fléchi par sa fille , et que 
le prince seroit reconnoissant des bons 
offices de sa femme. Cette conduite s’ac- 
cordoit avec la répugnance qu’elle avok 
à fatiguer le roi , et avec le plan qu elle 
s’ëtoit fait d’établir l’union dans la fa- 
mille royale. Me. de Conti vient appor- 
ter deux lettres du prince. « Je ne sau- 
»» rois ^lui dit le roi, rien reftiser de vo- 
« tre main ,• mais je n’en ferai d autre usage 
» que de les jeter au feu. n Madame de 

(i) An. x 685 « 
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DEMaINTENON. 5 

Maintenon le pria de les lire. 11 les prit , 
et les brûla. Cependant , le même jour , 
il ordonna qu’on donnât au prince de 
Conti tout ce qu’il demandoit de ses re- 
venus f mais qu’on ne touchât point à ceux 
de la princesse, (i) 

Le prince, moins sensible à cette grâce 
que piqué de l’affront fait à ses lettres , 
résolut de quitter la France. Il avoir , 
dans son exil , une nombreuse cour com- 
posée de tous les mécontens ; des fils du 
Duc de Créqui , qui n’avoient rien à es- 
pérer du prince de Turenne , accusé d’a- 
voir dégoûté Monseigneur de madame la 
Dauphine ; du prince Eugene , à qui l’on 
avoit refusé un régiment ; et d’autres jeu- 
nes seigneurs , ou indignés des hauteurs 
de Louvois , ou ennuyés^ des contraintes 
de la cour. Le prince de Conti et le 
prince de la Roche-sur-Yon , son frere , 
avoient déjà demandé au roi la permis- 
sion d’aller chercher la guerré en Polo- 
gne ; le Roi la leur avoit refusée , en di- 
sant : « prenez patience , je vous en fe- 
» rai assez voir. » 

Ils proposèrent à leurs amis de partir 
secrètement pour l’Allemagne, et de ten- 
ter les grandes aventures. Le Prince Eur 

(i) Manuscrits du Marquis de Dangeaa: 

A6 
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gene qui ne soupiroit qu’après la gloire 
et les honneurs , et à qui la paix ôtoit 
l’espoir de l’une , et la disgrâce , l’espoir 
des autres , reçut cette proposition avec 
joie , et anima cette jeunesse imprudente 
et guerriere à prendre un parti qu’il avoit 
déjà pris lui-même. 

On ne fut instruit de ce projet qu’a- 
près l’exécution. Le roi en témoigna du 
chagrin. On accusa les princes d’avoir ré- 
solu d’entrer au service. de l’empereur. 
On attribua cette désertion aux duretés 
de Louvois. La cour leur dépêcha des 
couriers , qui portoient ordre de reve- 
nir \ et Louvois fit écrire au prince de 
Turenne , que s’ils revenoient sur-le- 
champ, ils seroient pardonnés , hormis le 
prince Eugene j qui ne rentreroit plus en 
France. A ces mots : “ J’y rentrerai im 
» jour , dit Eugene , en dépit de monsieur 
99 de Louvois. ” (i) 

Les princes reçurent par tout des hon- 
neurs qui réveillèrent leurs ressentiments 
sur le mépris oü ils étoient à la cour de 
France. A Vienne , ils en furent comblés 
par l’empereur , orgueilleux de voir , par- 
mi ses courtisans , des Bourbons. Toutes 
leurs journées étoient embellies par de 

(i) Mém, de Foulques sur te prince Eugene. 
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deMaintenoîï. 7 

superbes fêtes , comme pour insulter à ta 
tristesse des bals de Versailles. En un 
mot , ils se divertirent , autant que les 
François peuvent se divertir parmi un 
peuple qui ne rit jamais. 

Des plaisirs ils volèrent aux combats , 
soit pour faire regretter leur valeur, soit 
pour se faire pardonner leur fuite. Le 
prince Eugene eut un commandement : 
tous les autres servirent en qualité de 
volontaires. Ils virent en Hongrie un siégé 
et une bataille ; et 'dans l’un et dans l’au- 
tr%, ils firent des prodiges , que le roi 
apprit avec une joie qui fit espérer leur 
grâce. 

Cependant ils entretenoient un com- 
merce réglé avec leurs amis de Paris. 
Leurs lettres étoient fort belles , et les 
réponses du même style. Le marquis de 
Louvois en fut averti , et fit suivre par 
ses espions un page , nommé Merfit , que 
les princes avoient envoyé de Hongrie. Il 
dépêcha un courier à Strasbourg , pour 
donner ordre au commandant d’arrêter 
♦ le page sur les ponts , lorsqu’il seroit çrêt 
d’entrer en Allemagne. Merfit fut fouillé; 
il étoit chargé de paquets ; on les envoya 
au ministre , qui les remit au roi. 

La première lettre qu’il ouvrit , étoit 
de la princesse de Conti , et en contendt 
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8 *Mémoiresüe'Mad. 

une du fils de Louvois , et une de son 
gendre, Louvois , affligé et confus de son 
imprudence, voulut du moins la rendre 
utile à son crédit. Il cacha son trouble ; 
l’ambition fit taire la nature : il dit au roi ; 

« Si mon gendre , si mon fils ont man- 
w qué à votre majesté , je la conjure de 
>5 les punir.» On lut : la princesse de Conti 
disoit , qu’elle avoit pris fort prompte- 
ment une fille d’honneur, de peur que 
mad. de Maintenon ne lui en donnât une. 
Elle ajoutoit : Je me-promene quelquefois 
avec le roi et mad, de Maintenon : /ugg^ 
combien je ni amuse ! Le marquis de Ci^r- 
tenvaux écrivoit, que son’pere ne pouvoit 
réussir à engager le roi dans une nouvelle 
guerre , et se jouoit sur la capacité du roi 
pour les sieges , et sur son aversion pour 
les batailles. Louvois témoignoit encore 
plus d’indignation que de douleur. Ma- 
dame de Maintenon étoit percée de tous 
les traits , qui portoient sur le roi. Le 
roi , supérieur aux outrages comme à la 
gloire , lisoit ces satyres avec le même r 
sang-froid qu’il eîit lu son panégyrique. « 

Les dépêches du duc de la Roche- 
Guyon et du marquis de Liancourt , fils 
du duc de la Rochefoucault, étoient atro- 
ces. Liancourt y disoit au prince de Conti , 
que le roi n’étoit plus qu’un roi bour- 
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deMaintenon. 9 

geois , qu’il vieillissoit avant le temps , 
qu’il étoit mieux que jamais avec sa cam- 
pagnarde , qu’il s’enfermoit tous les jours 
avec elle , qu’on prétendoit que c’étoit 
pour écrire son histoire, mais qu’il croyoit, 

lui Il faisoit un détail burlesque 

de la fête de Sceaux , et se moquoit de 
celui qui l’avoit donnée, de ceux qui y 
avoient brillé , et sur - tout du roi et de 
mad. de Maintenon , toujours nommés 
avec opprobre. Il finissoit par le récit de 
l’audience publique des ambassadeurs 
moscovites, et par des plaisanteries sur le 
roi : roi de théâtre, quand il Jaut représen- 
ter ; roi d'échecs , quand il faut se battre. 

Le duc de la Roche-Guyon avoit écrit 
au bas , que son frere ne lui laissdit rien 
à mettre. Cependant après avoir lu la let- 
tre de Liancourt, il avoit dit : “ Quefaites- 
» vous, mon frere ? 8i votre lettre est 
» interceptée, vous méritez la mort (i).» 
(i) Remarque de M. deV. Tome V. p. 

« M. la B. est le seul qui avance ce qu’il fait 
^ x> dire ici à M. de la Roche-Guyon. Première-* 
• » ment, on ne mérité point la mort parce qu’une 
» lettre coupable est interceptée , mais parce 
» qu’on l’a écrite. Secondement , on ne mérite 
» point ,1a mort pour avoir écrit des plaisan- 
» teries. Il parut bien que ces seigneurs , qui 
» tous rentrèrent en grâce , ne méritoient point 
» la mort , etc. y 
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10 Mémoires deMad. 

Le marquis d^Alincourt avoir sali la 
sienne de mille ordures en prose et en 
vers. Celle du cardinal de Bouillon étoit 
une satyre amere de la conduite du roi , 
de son gouvernement , de sa personne , 
et pleine de ces vérités dures qui laissent 
un long souvenir. 

Madame de Maintenon , qui se fût vo- 
lontiers jettée sur ces lettres pour épar- 
gner au roi la lecture de tant d’outra- 
ges , regardoit le marquis de Louvois , 
comme pour lui reprocher un si .cruel 
service. Celui qui avoit découvert l’of- 
fense , lui paroissoit aussi coupable que 
ceux qui l’avoient commise-. Elle ne con- 
cevoit pas comment ce ministre , qui se 
permettoit tant de choses , ne s’étoit pas 
permis d^ouvrir ces lettres , de faire une 
fone réprimandg à ceux qui les avoient 
écrites , de mecacer de les montrer au 
,roi , et de les brûler. 

Quelque sensible que Louis parût à ces 
insultes , il y avoit plus de magnanimité 
que d’indifférence dans sa modération. ^ 
.Enivré d’encens , pénétré de sa propre 
grandeur , il ne pouvoir qu’être profon- 
dément blessé de tout ce qui lui appre- 
noit et ses défauts, et la fausseté des louan- 
ges dont il étoit accablé , et la sagacité 
des courtisans à découvrir ce qu’il leur 
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cachoit , et leurs malignes conjectures 
sur ce qu’ils ne découvroient pas, et leur 
injuste mépris pour la femme qu’il esti- 
moit le plus. Il n’étoit plus grand qu’à 
ses propres yeux. 

Il fait appeller les ducs de la Roche- 
foucault et de Villeroi , et leur demande 
s’ils connoissent le seing de ces lettres. Ils 
répondent avec émotion, que c’est celui 
de leurs enfans. Lisez, leur dit-il.’Aux pre- 
miers mots , les lettres leur tombent des 
mains. Ils se jettent à «es pieds : le duc 
de Villeroi les embrasse et les arrose de 
ses pleurs; le duc de la Rochefoucault 
s’écrie : “Nos enfans méritent d’avoir la 
» tête coupée : je n’ose demander leur 
» grâce; mais, Sire, ils sont si jeunes, 
w et vous êtes si clément ! » Le roi les 
relevant leur dit : “ je verrai: cependant 
7 } qu’ils’ne paroissent pas devant moi ! » Ces 
paroles leur rendoient l’espérance ; mais 
la grandeur du crime la leur ôtoit. Ils 
sortirent gémissants , consternés, deman- 
dant des yeux le salut de leur famille à 
mad. de Maintenon , qui leur répondoit 
par des pleurs , versés sur le meilleur 
des rois si cruellement humilié , et sur 
ces peres , si sincèrement affligés d’avoir 
des fils si coupables. * 

Un prince , moins maître de lui- même, 
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11 Mémoires DE Ma D.‘ 

eût puni soudain un si grand crime ; et 
toute la cour croyoit que les témérai- 
res seroient arrêtés et livrés à la justice. 
Quelque douces que soient nos mœurs , 
il semble qu’ils n’auroient pu échapper à 
la peine de mort. Dans la monarchie, 
l’homme et le monarque ne peuvent être 
séparés , même par la pensée , hormis dans 
les fonctions animales ; que le prince ait 
des défauts ou des vices , c’est toujours 
le mortel le plus respectable pour ses su- 
jets , parce qu’il représente la loi. Des 
écrits qui diminuent ce respect, sont des 
actes de révolte contre la nation , dont la 
majesté est déférée au législateur. Louis 
eût donc pu sans tyrannie envoyer au 
supplice les calomniateurs de sa personne 
sacrée. Mais il savoir pardonner ; et sa clé- 
mence doit faire rougir à jamais ces sujets 
en place , qui , témoins , juges et parties , 
emploient les dernieres armes de l’auto- 
rité royale à venger leurs injures parti- 
culières. 

Les coupables furent exilés de la cour, 
et la plupart dans leurs terres. Le marquis 
de Liancourt fut envoyé dans l’isle d’O- 
leron , le cardinal de Bouillon chassé 
avec ignominie , et la princesse de Conti 
foudroyée d^un coup d’œil. Elle alla pleu- 
rer chez Me. de Maintenon , qui lui dit : 



DEMaINTENON. IJ 

•» Pleurez, pleurez, madame; car c’est 
w un grand malheur de n’avoir pas le 
$} cœur bon. » Quelque temps après, elle 
tomba malade. Madame de Maintenon la 
servit avec une bonté , une attention , qui 
firent dire à M. le prince : " Courage , 
» madame : votre fortune n’est pas en- 
w core faite. « La princesse demanda ins- 
tamment de voir le roi , et lui dit qu’elle 
• mourront contente , pourvu qu’il lui par- 
donnât avec un peu de tendresse. Le roi 
la consola par tout ce qu’il put lui dire 
de plus honnête et de plus doux. 

Le duc de la Rochefoucault n’osoit lui 
représenter que l’air d’CMeron étoit fort 
mal-sain au marquis de Liancourt. Le roi 
le sut , et permit au marquis , d’abord 
de se retirer à Verteuil pour rétablir sa 
santé , et puis , de servir à la tête de son 
régiment , pour le mettre à portée de mé- 
riter sa grâce. Enfin, il alla passer quel- 
ques jours dans une maison de cam- 
pagne -du duc de la Rochefo\]cault. Là , 
il lui dit , qu’il prétendoit payer son hôte ; 
qîi’il ne pouvoir mieux reconnoître le bon 
traitement qu’il en recevoir , qu’en par- 
donnant de bon cœur à son fils, et qu’il 
lui pardonnoit à sa considération : “Faites- 
» le revenir, ajouta-t-il, et qu’il l’ap- 
f> prenne de ma bouche même. » Le duc , 
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aussi attendri de ses bontés , qu^’il ne 
' s’y fût pas attendu , répandit des larmes 
de joie , et assura le roi que son fils 
effaceroit sa faute par ses services . Le mar- 
quis de Liancourt parut , embrassa les 
genoux du roi , répéta les protestations 
que son pere avoit faites en son nom , et 
depuis vécut à la cour , avec autant d’a- 
grément , que s’il n’avoit pas fait à Louis 
l’injure la plus difficile i pardonner. Ce 
prince étoit au-dessus de cette mauvaise 
honte , qui souvent perpétue sa disgrâce 
par la crainte qu’a le maître de ne pou- 
voir soutenir les regards du disgracié: Il 
’ revoyoit sans embarras ceux qu’-il punis- 
soit sans colere , et ceux qui l’avoient in- 
sulté sans raison. Soutenu de sa propre 
estime , il savoir que sa réputation ne dé- 
pendoit ni des satyres des Liancourt, ni 
des flatteries des Despréaux. 

Les princes de Conti et de la Roche- 
sur-Yon revinrent de Hongrie , parurent 
à la cour , *et furent par-tout froidement 
reçus. Ils étoient les premiers coupables , 
par le mauvais exemple qu’ils avoietit 
donné , avant et après leur voyage. Le 
roi dit à madame de Maintenon , qu’il 
ôtoit à M. de Conti les. grandes entrées , 
et qu’il le lui feroit dire par la princesse. 

Sire , répondit madame de Maintenon , 
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»> laissez à Me. de Conti l’emploi d*an- 
» noncer les bonnes nouvelles : c’est à moi ' 

» de porter les mauvaises. » En affligeant 
le prince , elle le consola , et lui promît 
que le passé seroit bientôt oublié, (i) 

M. de Conti îiourut de la petite- vé- 
role à Fontainebleau , sans postérité. Ses 
titres et ses biens passèrent à M. de la 
Roche-sur-Yon , son frere , qui épousa la 
fille de M. le prince , obtint sa grâce , et 
la mérita , comme nous le verrons dans 
la suite. 


CHAPITRE III. 

Les Dépôts. 

•m 

L e roi , porté au bien par madame de 
Maintenon , le soutenoit avec tant 
de fermeté , qu’on vit bientôt un chan- 
gement à la cour ; on commença à y 
parler de dévotion. Les dames les plus 
déréglées furent les plus hypocrites. Les 
églises , les confessionnaux , les bals , et 
les loges de l’opéra affluoient de monde. 

(i) Msts. de d’évêque d’Agen, du marquis 
de Dangeau , de Me. de Clapion^ etc> 

/ 


Digitized by Google 



l6 M É M O I R B S DE M A D.' . 

Madame de Montespan donnoit l’exemple,' 
et vouloit dn moins plaire par un peu de 
piété mêlé à un reste de magnificence. Les. 
fêtes devinrent moins fréquentes ; tout 
jusqu’au plaisir prit un^r sérieux. Louis 
s’applaudit de ces convdrelons apparentes , 
les femmes lui sacrifièrent leurs goûts les 
plus chéris ; les amants furent renvoyés , 
ou se cachèrent ; le rouge commença dé 
s’effacer: toutes les modes eurent plus de 
modestie , dans l’effet et dans le nom ; 
on eut des scrupules , on eut du regret 
d’être brouillé avec Rome. 

Madame de Maintenon ç’étoit point 
trompée. Elle savoir distinguer celles qui 
revenoient à Dieu de bonne foi , de celles 
qui ne faisoient que se monter sur le 
ton du jour , et qui , en acquérant de la 
dévotion , s’acquéroient un vice de plus. 
Mais peut-être en avançant la gloire de 
Dieu , étendit-elie trop le pouvoir du 
clergé. Les dévots étoient consultés sur 
tout : un curé de Versailles devint im 
homme important ; sous ombre de ré- 
former les mœurs , l’église entra dans, 
les affaires d’état ; ceux que la confession'’ 
rend maîtres des secrets de toutes les fa- 
milles , se prévalurent de cette connois- 
{>our accréditer leurs coi^eils. .’t 

On cria beaucoup contre ces commen- 
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cemettts du régné des prêtres. Tous, di- 
soit-on , donnent des avis au roi ; aucun 
ne parle pour le peuple. Dans la suite , 
ces clameurs se réveillèrent. On repro- 
cha aux dévots de laisser un bon géné- 
ral dans l’inaction , parce qu’il n’entendoit 
pas la messe , de disgracier un prince da 
sang , parce qu’il étoit libertin. 

Le roi vouloir que sa cour fût aussi 
unie que sa famille. 11 réconcilia les sei- 
gneurs divisés par de vieilles haines, ou 
par de longs procès.Unincrédulerefusoit-ii 
à la mort le prêtre et les sacrements ? Louis 
écrivoit de sa main à l’agonisant une let- 
tre pressante , dont le prêtre étoit le por- 
teur, (i) Un mari vi voit-il mal avec sa 
femme ? Louis leur envoyoit par le curé 
de Versailles un ordre de s’aimer ( 2 ). 

De la contrainte naquit le crime. Quel- 
ques jeunes gens de la cour établirent une 
confrairie , où ' des princes furent initiés. 
On les accusa d’avoir posé pour premier 
statut , un serment de renoncer à toutes les 
femmes. II est certain qu’ils firent des dé- 
bauches où les femmes seules manquoient. 
Le roi sut ces énormités , exila un prin- 

(1) Mém. de Dangeau. 

(2) Mém. de llévêqae d’Agen. 
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ce , fit donner le fouet à un autre^ té- 
moigna tant d’indignation , que personne 
n’osa parler pour les coupables ; et dit 

du duc de G « Je le laisse*à la cour : 

» je le méprise trop pour le punir. » 
Je crois devoir passer leurs noms sous si- 
lence , par respect pour les vertus de leurs 
peres , et par égard pour les dignités de 
leurs enfants. 

Les exilés revinrent , et le crime avec 
eux. Hébert, curé de V ersailles , sans cesse 
étourdi des plaintes de violence et de 
séduction de la part des grands , pria Me. 
de Maintenon d’en parler au roi. « Je l’ai 
«souvent fait, dit Me. de Maintenon; 
»> mais toutes les fois que je l’ai pressé 
w de faire un exemple , il m’a répondu ; 
9) Il faut donc que je (i) 


La dévotion ne changea point les mœurs.' 
Le luxe étoit au comble , et tous les maux 
qu’il traîne à sa suite. Le roi en avoit don- 
né l’éxemple. Aussi Me. de Maintenon lui 
disoit-elle : « Sire, vous avez fait à la vertu 
M une plaie qui saignera long-temps.» A 
l’aspect de ces maisons royales , dont les 
dehors donnoient une idée de la grandeur 

(i) Mém. Msts. de l’éyêque d’Agen. 

du 

'v 
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du monarque , et ^intérieur une idée de 
ses richesses et de son goût , l’étranger 
étoit saisi d’étonnement, et le François 
d’émulation. Le seigneur faisoit en petit 
ce que le roi faisoit en grand. Et ce qui 
vingt ans auparavant eût été regardé com- 
me une profusion blâmable , étoit devenu 
une louable modération. Les princes se 
consoloient de la perte de leur pouvoir, en 
acquérant l’empire des modes. Les états 
conrunençoient à se confondre : celui qui 
étoit devenu riche , égaloit celui qui ^toic 
né grand ; le pauvre imîtoit le riche ; le 
clergé n’employoit qu’aux besoins de la 
vanité les richesses destinées aux besoins 
•des pauvres , et la finance menaçoit déjà 
d’envahir les charges de judicature. 

Il est vrai que le commerce et les arts 
avoient enrichi la France. Mais , faute de 
Joix somptuaires < les fruits de Pindustrie 
protégée par Colberi étoient dévorés par 
le François, au lieud’être vendus à l’étran- 

f ;er. Le luxe avoit commencé la ruine de 
a nation : la révocation del’édk de Nan- 
tes l’acheva. 


Tome III. 
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C H A P I T R E IV. ■ 

Révocation de VÊdit de Nantes. 

C ^’Est en gémissant que je rouvre les 
J plaies de la patrie. Mais il est peut- 
être utile de s’arrêter un instant sur un 
événement qui fut le terme des prospérités 
de la France , et qui changea tout le sys- 
tème de l’Europe. ■ 

' Dès que Louis , rappelé à lui-méme par 
mad. de Maintenons, eut pris le parti de la 
dévotion , il commença d’avoir des con- 
férences avec Mr. de Harlay , archevêque 
de Paris , avoc Mr. Bossuet , évêque de 
Meaux , et avec le pere de la Chaise. Ces 
conférences roulèrent d’abord sur la pié- 
té, et ensuite sur la religion. On vanta 
si fort le zele de Théodose et de Charle- 
magne pour l’extirpation de l’hérésie, on - 
représenta le calvinisme ()ar tant de côtés 
odieux , on lui exagéra avec tant d’en- 
thousiasme la gloire qu’il y auroità étouf' 
fer un monstre que six de ses prédécesseurs 
n’avolent pu terrasser , que le roi se per- 
suada que le vrai moyen d’expier ses pé- 
chés , c’étoit de rendre tout son royaume 
catholique. On avbit laissé faire à cette 
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idée tant de progrès , qu’il dit un jour à 
Mr. de Ruvigny , que pour détruire l’hé- 
résie , il consentiroit volontiers qu’une de 
ses mains coupât l’autre. Ce seigneur, lui 
représentant que l’édit donné par Henri 
TV, conservé par Louis XIII , ratifié par 
lui-même , étoit tous les jours violé par 
les déclarations du conseil , le roi lui ré- 
pondit : “ Mon grand - pere vous ai- 
» moit, mon pere vous craignoit : pour 
» moi , je ne vous crains ni ne vous 
aime. » (l) Ruvigny eût pu répliquer : 
Cependant nous sommes des hommes et 
vos sujets. 

Louvois fut jaloux des conférences , en 
pénétra le mystère, et trembla pour son 
crédit. Il mit tout en usage pour avoir 
part à ce qui se feroit. Mais quelle appa- 
rence qu’un ministre de Ja guerre pût en- 
trer utilement dans des affaires de reli- 
gion ? Louvois en trouva le moyen, H 
savoir que Louis aimoit la célérité, étoit 
refrbidi par les moindres obstacles , et ne 
voyoit que difficultés dans la conversion 
de tant de milliers de sujets. Il assura ju’il 
avoir en main de quoi les réduire prompte- 

/ 

(i) Mém Msts. de l’évêque d’Agen. 

. Vos diUxit Avus , timuit pattr : ast ego aeutrum: 
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nient : et comme H ne connoissoit que 
l’autorité , il voulut que les troupes ai- 
dassent à la persuasion. Son plan fut suivi: 
les prêtres et les dragons furent répandus 
dans les provinces , et firent à l’envi des 
prosélytes. La gazette deFrance étoit rem- 
plie de conversions , et ne disoit mot des 
étranges missionnaires qui les opéroient. 
Les curés , après avoir lassé les hugue- 
nots par des supplices, venoient leur dire: 
Voye\ , et goûte\ combien le seigneur est 
bon. 

En vain leur député général se plai- 
gnoit aux ministres des vexations des 
intendants. Les ministres promettoient 
des adoucissements, et expédioient des 
ordres plus rigoureux. Il falloir abjurer ou 
souffrir. Les persécutés présentoient aux 
oppresseurs ces édits sacrés , à l’ombre 
desquels ils vivoient : c’étoit opposer le 
papier au fer. 

Après que le militaire eut disposé les 
esprits à recevoir la vérité , on fut d’avis 
de frapper le grand coup. On présenta* 
au roi tant de listes infidelles d’abjura- 
tions achetées , que ce prince crut que 
l’édit de Nantes étoit désormais inutile , 
et ne méritoit pas d’être conservé pour 
un petit 'nombre d’opiniâtres qui fes- 
toient.* On lui fit envisager comme prt>- 


Dk: 
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YÎsîonnel et extorqué, un édit dont les 
articles publics traitoient les réformé* 
, comme, des sujets nécessaires , et les 
articles, secrets comme des sujets chéris. 
Le royaume entier , lui disoit-on , sera 
catholique. Les peres résisteront peutr 
être : les enfants seront plus dociles. Pro- 
messes , espérances démenties par l'événe- 
ment. Après soixante- dix ans d'oppres- 
sion , la race des proscrits réparoît aussi 
nombreuse et. plus ferme que jamais. 

Cette grande question ne fut point 
agitée dans le conseil , tant Louis étoit 
prévenu. La postérité demandera peut- 
être quelles furent les raisons qui engagè- 
rent un prince si doux et si sage à faire 
quatre millions de malheureux. Qu’elle 
sache qu’il y fut déterminé par le zele 
seul ; qu’il n’avoit lieu ni de les haïr , ni 
de les redouter, ni de s’en plaindre, et 
qu’il ne les connoissoit que par les servi- 
ces qu’ils lui avoient rendus. Qu’elle 
^ apprenne qu’il n’y eut jamais , entre les 
particuliers , de procès qui n’ait été discuté 
avec plus de soin , d’équité , de lenteur , 
qu’un procès qui intéressoit la cinquième 
partie de la nation ! Le conseil opina una- 
nimement pour la révocation de l’édit ; et 
parmi tant de mirûttres d'état , il ne se 
trouva pas un homme. 

B 3 
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A cette nouvelle , Gourvtlle prédit tous 
l’es maux qui dévoient résulter d’un part» 
si violent : on se moqua de Goorviüe. If 
nous a fallu un siècle , pour nous convain- 
cre que le valet de chambre du duc de 
la Rochefoucault avoit raison. Et encore 
avons-nous des gens en place qui feignent 
d’en douter , comme s’ils étoient coupa- 
fcles des fautes de leurs prédécesseurs. 

Châteatmeuf dressa l’édit sévere , et pa- 
rut en mépriser les dispositions. Le roi y* 
disoit qu’il ne restoit presque plus’d’hé- 
rétiques dans son royaume. Le Telfier le 
scella , et mourut content. Leparlerrient , 
aujourd’hui citoyen , alors fanatique, l’en- 
régistra sans remontrance. Lotivois le fir 
exécuter. « Sa majesté veut , écrivoit-il 
»? au duc de Noailles en Languedoc, qu’on 
»? fasse essuyer les dernieres rigueurs à 
)> ceux qui ne voudront pas se faire de 
?? .sa religion. » Voilà comme on parloir 
aux consciences. En vain les huguenots 
disoient qu’il vàloit mieux n’avoir aucune 
religion qu’en avoir une meurtrière ; que 
les esprits ne s’attaquoient pas comme les 
villes. On leur momroit l’ordre exprès 
du rpi, de penser comme lui. 

Les jansénistes persécutèrent pour n’é^ 
fre pas persécutés eiTx-mêmes. Les jésui- 
tes répondirent à l’espérance qu’on avoir 
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àe feiir zele : ils instruisirent et opprime* 
rent. Fénelon seul refusa d’avoir des sol- 
. dats pour adjoints dans ses missions de 
Poitou. 

I.’archevêque de Paris blâma la révo- 
cation (i) , et en félicita publiquement le 
roi. Le pape ne témoigna ni joie ni re- 
connoissance , et alors se vérifia ce que la 
reine de Suede avoit dit au sénat de 
Stockolm : Je çonnois le pape : il ne 
donnerait pas quatre sols de toutes vos 
cmes. (a) 

A Paris , les uns dirent que le roj'au- 
me seroit désormais tranquille , comme 
s’il ne l’étoit pas depuis quarante ans. Les 
. autres soutinrent que c’étoit acheter trop 
cher le repos ; que les premières guerres 
des huguenots avoient été entreprises 
pour assurer aux Bourbons la couronne 
de Capet , déjà essayée parles Guises; que 
les autres avoient été produites on par * 
l'intolérance des catholiques , ou par l’am- 
bition des grands ; et que le désespoir 
d’un peuple opprimé j réduit à des as .emi 
Liées clandestines i étoit- plus à craindre 

(1) Mém. de M. l’évêque d’Agen. • • 

( 2 ) Mémoires de Christine, parM. Arckeo- 
. iioltz , tome 11 
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que les délibérations de synodes où le 
roi étoit présent par ses commisslîres. 

Des évêques firent l^apologie de l’op- 
pression , et soutinrent à mots couverts , 
que Jésus - Christ avoit ordonné de ‘lut 
faire des disciples à coups de bâton, (r) 

En vain , les opprimés croyoient que l’in- . 
tolérance ne faisoit que des hypocrites 
qui se jouent de la religion des indifFé- 
rens qui la méprisent, ou des déistes 
qui la combattent. On rioit dfe l^rs rai- 
sons et de leurs malheurs ; et tandis que 
les évêques d’Espagne livroientau feu les 
juifs qui profanoient les sacrements , ceux 
de France envoyoient aux galeres les 
calvinistes qui refusoîent de les profaner. 
Les uns et les autres servoîent pourtant • 
un Dieu de paix ; les huguenots maur 
dissoient un Dieu si sanguinaire.^ 

Le clergé complimenta le roi d’avoir 
' réuni sans violence tous ses sujets au St.. 
Siégé. Les religionnaires ne purent por- 
ter leurs plaintes aux pieds du trône ; et 
Louis fut persuadé, queBâville,laTrousse, 
MarsiIlac,étoient des apôtres fort doux(a); 

î 

(i) Msts: de Férêqve d’Agem 

(s) Lettre- de Me. de Maiotenop ao iardina^ 
de Koailles. . 
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Cependant les provinces étoient pleines 
de désolations ; les'fenfànts arrachés du sein 
de leurs meres ; les livres sacrés , brûlés , 
par la main du bourreau; des gentils- 
hommes , mis au nombre des forçats ; des 
femmes , ignominieusement rasées pour 
' avoir chanté les hymnes de David en 
françois; des pasteurs , condamnés à ex- 
pirer sur la roue , pour n*avoir pas aban- 
^donné leur troupeau aux loups dévorants ; 
les vieillards , traînés à l’autel par un * 
soldat , qui , en blasphémant , leur ordon< 
noit de recevoir son Dieu ; les relaps , 
jetés dans les plus affreux cachots; les 
convertis , environnés. d’espions qui comp- 
roient leurs soupirs ; les peres , jugés sub- 
ies délations de leurs enfants ; les mou-' 
rants» persécutés jusques dans les derniers 
moments de leur vie , cherchant la lu- 
mière , ne trouvant qu’un prêtre odieux , 
et rendant à la fois l’ame et l’hostie ; les 
cadavres des opiniâtres , exhumés, fou- 
les aux pieds , et jetés à la voirie ; 
un peuple entier, gouverné par d’autres 
loix que ses concitoyens , fatigiré par une 
oppression lente , jaloux du sort de ses 
peres,, qui du moins avoîent été massa- 
crés dans une môme nuit : et pour com- 
ble d’horreurs , des vierges violées dans 
les bras de leurs meres; d’autres , livréâft 

B , 
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à des tyrans qui portoient des flambeaux , 
allumés.... La plume se refuse à ces énor- ' 
mités ; mais qu’on imagine tout ce que 
peut inventer de plus cruel , un moineëcu- 
mant de luxure , de zele et de rajje. 

Ce tableau n’est point exagéré. L’his-i 
toire du siecle passénous en a conservé des . 
traits incroyables à force d’être atroces, 
si l^histoire de celui-ci ne nous en ofFroit 
de pareils, (i) Les intendants ne sont point 
encore las de tourmenter les hommes pour 
Jionorer celui qui les a fait. 

Mais où étoit Louis XIV dans le temps 
que ses ministres faisoieht des déserts de 
t es plus belles'provinces ? Il célébroit par 
de superbes fêtes les noces du duc de 
Bourbon , et de mademoiselle de Nantes ; 
il projetoit les siennes : il s’applapdis- 
soit du nombre et de la facilité des conver- 
sions : il achevoit 'Versailles ; il commen- 
çoit Marly ; il écoutoit Boileau , qui lui 
disoit : 

L’univers sous ton régné a-t-il des malheureux l 

(i) Voyez les plaintes des réformés de Fr^ce, 
par Claude ; l’histoire de l'édit de Nantes', par 
Benoît : et l’histoire manuscrite des religionnai- 
res, depuis la révocation , par M. Coitrt. Voyez' 
aussi l’accord parfait, et les pièces justificatives 
qui sont à la suite du traité du culte public de 
feu M. de la Chapelle. . ‘ 
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Les rigueurs qu’on exerça dépeuplè- 
rent le royaume et ne le converiirént 
point, (i) Les huguenots sortirent par 
milliers , et portèrent ailleurs leur argent , 
leur industrie , et la haine de la religion 
des François. Quelle perte pour l’état , 
•que la fuite de tant de sujets ! et quelle 
peite pour un roi de France , qui ne peut 
perdre que des sujets dont il est aimé ! 


Toute l’Europe , étonnée du. sacrifice 
que la politique avoit offert à la supers- 
tition , en recueillit les victimes avec 
empressement ; et les fugitifs trouvèrent 
parmi les Turcs t plus d’humanité , que 
parmi leurs concitoyens. > 


Sans cet incident , qu’on ne prévit pas , 
quoique la dépopulation causée par les dra- 
gonnades l’eût annoncé, on pouvoir dire 
. que l’objet de l’édit de révocation , qui 
étoit l’unité de croyance dans le royaume , 
pouvoir être regardé comme un acte éga- 
lement religieux et politique. Mais il est 
certain que la raison d’état n’y entra qu’a- 

E rès qu’on eut vu ,1e mauvais succès de 
i raison d’Eglise. Ce fut alprs que , pour 
se .consoler de la perte de tant de sujets , 
' et des rétractations de tant de convertis , 


(r) Msts. de llévique d'Agea. 
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on dit que dans le fond , l’état rte per-^ 
doit que des citoyens rebelles ou mal' 
intentionnés. Alors on rappella les guer- 
res civiles. On ne reprodioit rien aux 
Guises ; les Rohans étoient bien à la cour; 
les huguenots payoient pour eux. 

Louvois se joua indéceroment de I* 
parole royale. L’édit révocatif, pour re- 
tenir en France les prétendus réformés , 
leur assuroit la liberté de conscience , et 
ne leur ôtoitque l’exercice public. Le len- 
demain , des ordres furent expédiés paç- 
tout pour leur ravir cette liberté. Cer- 
tainement c’est un crime dans un ministre 
d’engager le souverain à mentir à ses 
sujets, 

, Si le roi n’eÛt pas été surpris , il est 
vraisemblable qu’il n’eût jamais révoqué^ 
fédit. On voit dans ses lettres à l’électeur' 
deBrandebourg et au duc de Saint- Aignan,' 
(i) combien il étoît juste, quand il ne 
consnltoit que lui-même. Van Robais dit 
au contrôleur des finances , que la révo- 
cation ruineroit absolument l’utile manu-, 
facture d’Abbeville. Ces paroles allèrent 
jusqu’au roi. Van Robais eut une cha-’ 
pelle et un ministre , qui furent refiisés^ 

(i) Voyez pièces jastiûcatives , tomt VI. 
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A maréchal de Schomberg , faute de con-^ 
noitre le prix d’un homme. «Je veux , dit 
n Louis, que m«n royaume soit catho- 
t> lique ; mais je n’entends pas qu’il soit 
» appauvri, w 

Jamais peuple plus malheureux. Il étoit 
du moins permisaux Maures de sortir d’Es* 
pagne. Les religionnaires , forcés à rester 
en France , sans temples , sans culte , fi- 
rent dans les déserts des assemblées reli- 
gieuses , qu’6n traita d’attroupements sé- 
ditieux. violer des loixt^ü^ils ne pouvoient 
observer sans être coupables devant Dieu,, 
et méprisables aux yeux mêmes du lé- 
gislateur ; chanter les cantiques de David ; 
pleurer sur les ruines des temples abattus , 
lurent des crimes d’état. De-là ces dé- 
claratktns qui remplirent les galeres. L’é- 
tat s’épuisa ; le monarque ne sut pas se 
lasser de punir , ni l’hérétique de résister ; 
et les rigueurs , tantôt adoucies , tantôt 
augmentées , montrèrent l’incertitude des 
principes d’après lesqitels on avoir agi., 

La vaine gloire, ce fantôme que le sage 
méprise , et que les rois adorent , ravit 
aux protestants leur detnie»e espérance, 
Louis voulut à tout prix soutenir ce qu’il 
avoit commencé.' L’hérésie s’étoit roidie 
contre le zele ; l’autorité se roidit contre'' 
l’entêtement. Et de ce combat entre la» 
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cpnscience qui crioit : Je suis libre ; et 
despotisme qui répondoit : Non , tu ne 
J’es pas , on vit naître j^’un-côté , la ré-., 
solution de tout soui&ir, et del’autré,- 
■celle de tout écraser. 

Soufd au cri de la nation , Louis en- 
tendit celui de toute l’Europe. Il apprit 
des pays étrangers les nouvelles de son 
pays ; et les ambassadeurs lui dirent les 
vérités , que ses intendants lui taisolent. 
Bonrepaux , Barillon , le comte d’ Avaux , 
l’avei tirent datis tUutes leurs dépêches,:: 
que toutes les cours retentissoient des- 

f ilaintes des protestants contre ces vio- 
ences.Il répondit au comte d’ A vaux , qui 
Tinformoit que des négociants huguenots 
alloient sortir du royaume , et trois mil- 
lions avec eux ; « Monroyaume se purge, v 
D’Avaux osa répliquer que le purga- 
til le rendroit éthique , et olFrit de ranae- 
ner en France , par des voies de / don—, 
ceur , quantité d’ouvriers nécessaires aux 
manufactures et au commerce.- S’ils 
fi n’abjurent , répondit Louis , il vaut 
V mieux qu’ils restent dans les paysétran- 
fi gers , quetde retourner dans le tnien 
M avec la liberté de demeurer dans leur 
fi erreur. « Paroles oît l’oUf-cherche en. 
vain le pere du peuple ; on n’y voitqu’un 
déyet piqué de s’être mépris. 
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Les puissances protestantes intercéde*- 
rent souvent auprès de lui pour les infor- 
tunés , et souvent il fut inexorable. L’am- 
bassadeur d’Angleterre demandant la li- 
berté des galériens pour cause de religion , 
le roi lui répondit : « Que diroit le roi 
» de la Grande-Bretagne , si Je lui de- 
fi mandois les prisonniers deNevî^gate ? ( i ) 
ti Sire y répliqua l’amba^deur , le roi ^ 
» mon maître , les accorderoit à votre 
f> majesté , si elle les réclamoit comme 
7> ses freres. m 

Quelques réfugiés oublièrent , et Pa- 
mour dû à leur patrie , et le respect dû 
à leur souverain. Ils donnèrent à vomir 
des libelles , le temps qu’ils auroient dû 
employer à sanctifier leurs souffrances , 
s’ils étoient chrétiens , et à prier pour 
leur roi , s’ils étoient françois. Quelques- 
uns des principaux portèrent les armes 
contre lui, tels que Sckomberg,^ Ruvigny , 
le comte de Roye , etc. dont la malveil- 
lance irrita la cour , bien plus qu’elle ne 
l’alàrma. Les catholiques leur reprochè- 
rent d’être moins bons citoyens , que les 
Cimons et les Aristides ,• qui n’avoient 

t 

(i) Prison de Londres, ou l’on enferme le* 
malfaicteurs. 
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point porté le fer et le feu autour des 
murailles de leur ingrate patrie ; comme ■ 
si l’épée des héros de toutes les reli- 
gions n’appartenoit pas aujourd’hui au 
prince qui la paie le mieux. 

Les reproches qu’on fit aux réfugiés 
sur leurs plaintes ameres ,, n’étoient pas 
plus justes. 11 est permis aux malheureux 
de soupirer ; le<thristianisme nous rend 
patiens , mais ne nous rend pas insensi- 
bles. Quelques-uns n’avoient plus le cœur 
françois ; mais on avoit tout fait pour le 
leur arracher. 

Rien n’aigrit plus Louis , que l’esprit • 
républicain que la plupart prirent dans 
les états libres où ils se réfugioient. Ils 
déchirèrent le voile sacré qui couvre ces 
droits primitifs , qu’on ne peut discuter 
sans les méconnoître. A la vue de tous 
ces traités qui sapoient les fondements de 
l’autorité monarchique , Dieu nous 
garde , s’écrioient les sages , d^un ^ape ‘ 
huguenot ! 

Les presses de Hollande , auparavant 
libres , alors licencieuses , inondèrent* la 
France d’écrits , dont les auteurs exha- 
loient avec indécence leur ressentiment 
contre tous ceux à qui ils attribuoient 
leurs malheurs. Louvois ,*le seul coupa- 
ble , étoit le seul épargné. Le François- 
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impute toujours tes délires de son roi à 
l’homme qu’il consulte , ou à la femme- 
qu’il aime. Les religionnaires accusèrent 
de toutes les violences le P. de la Chaise , 
qui le premier avoit di^ au roi combieh 
l’exhumation des cadavres traînés ^ur la 
claie étoit odieuse et barbare , et ma- 
dame de Maintenon , qui auroit frémi , si 
on lui avoit seulement représenté tant 
d’hommes et de femmes pendus par les 
cheveux aux planchers des chambres , ou, 
aux crochets des cheminées » lardés d’é> 
pingles , déchiquetés avec des pincettes ► 
rougies au feu , poursuivis dans les champs 
et dans les bms comme des bétes sauva- 
ges y enflés avec des soufflets , plongés 
dans des puits , )usqu’à ce qu’ils eussent 
prononcé ce mot : Je me réunirais 

\ 

Diaprés les cris d’une prévention aveu- 
gle , quelques historiens (i) assurèrent 
que mad. de Maintenon avoit concerté 
avec les Jésuites la révocation de l’édii 
de Nantes. Cependant ce projet avoit été 

(i) Limiers, Larrey, etsur-tout le Vassor , 
qui, dans son histoire de Louis XIII , insulte Me. 
de Maintenon et îa maison de Noaiües , par res- 
aentiment contre le eardinal de ce nom , qui lut 
'«voit témoigné beaucoup de mépris. 
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conçu dans un temps où elle avoit de la 
faveur, mais nulle influence dans les aflâi- 
res. Louis pouvoir bien parler à une femme 
clés délibérations du conseil ; mais il n’al- 
loit pas délibérer avec elle. La révoca- 
tion rie fut point une saillie de zele , 
/nais le fruit d’une raison depuis long- 
tempsprévenue. Madame de Maintenon , 
trop peu en garde contre les fureurs des 
flévots , avoir sans doute affermi le roi 
dans le pieux désir de voir tout son royau- 
me promptement catholique. Mais elle 
étoit trop sage pour conseiller les vio-^ 
jences , et trop compatissante pour ne pas 
les désapprouver. Imputer à quelqu’un 
tifi crime sans preuve , est une calomnie: 
lui imputer sans preuve un crime opposé 
à son caractère , est une absurdité. Tout 
ce qui nous reste de mad. de Maintenon , 
la justifie. Dans un de ses écrits , adressé 
au roi , elle blâma sans détour les lois 
pénales , les communions forcées , et cet 
egjrit d’inquisition qui s’étendoit sur les 
effets de commerce. Il est vrai qu’elle 
Süupçonnoit d’être des sujets dangereux , 
ces huguenots, qui , exclus de toutes les 
charges , ne pouvoient plus être des 
sujets utiles. Mais elle savôit que la vraie 
religion a toujours été -persécutée, et n’a 
jamais persécuté : que l’église a droit de ' 
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punir les hérétiques par des anathèmes , 
mais non d’égorger des hommes ; et que 
la puissance du glawe est confiée aux prin- 
ces contre ceux qui violent les loix de 
Pétat , et non contre ceux qui expliquent 
mal celles de Dieu. 

Si ellé resta dans le silence sur un su- 
jet qui devoit la touchers! vivement , eller 
y fut presque obligée. Le marquis de Ru-' 
, (i) lui ayant parlé plusieurs foi# 
pour l’intéresser aux malheurs de ses an- 
ciens freres , madame de Maintenon loi 
répondit toujdUis , qu’elle ne devoit point 
entrer dans les affaires , que ce n’étoît 
point son personnage , et l’exhorta à se 
convertir lui-même. Ruvigny , aussi atta- 
ché par honneur que par conscience à 
la cause qu’il défendoit , ne fut point tenté 
de sacrifier ses commettants à ses vues 
particulières. II crut entrevoir que mad. 
de Maintenon éroit plus portée à nuire 
aux huguenots , qu’à les servir. Pour dé- 
créditer les conseils qu’elle pouvoit don- 
ner , il lui échappa dé dire devant le roi , 

(r) Après avoir servi Louis XIV en Angle- 
terre dans plusieurs négociations épineuses', il 
servit Guillaume III , qui le créa lord dé 
Calloway. ' • 
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que madame de Maintenon étoit née caU 
viniste , qu’elle l’avoit été jusqu’à son en- 
trée à la cour , et que peut-être elle 
l’étott encore dans le cœur. 

Il ne fiit pas difficile à mad. de Mainte- 
non de se laver d’une pareille accusation. 
Mais on croira aisément qu’elle en fut 
offensée , et que cela put contribuer à 
suspendre les effets de son inclination na- 
turelle à la douceur-et à la pitié, et met- 
tre un obstacle aux bons offices qu’elle 
auroit pu rendre dans la suite , pour mo- 
dérer du moins les rigueurs extrêrries 
qu’on exerça dans les ^emiers mo- 
ments. 

Vraisemblablement elle en ignora les 
«xcès : c’est bien à Versailles , dans le sein 
des plaisirs , auprès d’un trône dont les 
avenues étoient gardées par des prêtres 
menteurs, parmi des flatteurs attentifs à 
écarter toutes les vérités fâcheuses ; c’est 
bien de-là qu’elle pouvoit entendre les 
gémissements du Languedoc , du Dau- 
phiné et du Poitou désolés ! Cependant sa 
charité fut réveillée par le récit des nou- 
velles cruautés exercées à Paris , oü Pon 
n’avoit encore osé prouver des opinions 
avec le fer , de peur d’indigner un peuple 
humain , quoique superstitieux. 

Me. de Maintenon dit au »ji , qu’il 
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étoit à craindre qu’on n’inspirât à ceux 
qu’on vouloir ramener , une antipathie 
éternelle pour la vraie religion ; que le 
crime devoit exciter son indignation , le 
vice son zele , l’erreur sa pitié. Elle parla 
si fortement , que le roi ne put s’empêchec 
de lui dire : “ Votre discours , madame, 
« me fait de la peine : ne seroit-çe point 
»> un reste d’attachement pour votre an-« 
« cienne religion (i) ? « Bayle fit la mô- 
me réflexion sur un pareil propos de la 
reine Christine (a). Ces deux dames ré- 
pondirent sans doute : Etre catholique ^ 
seroit-ce être cruel ? 

On assure que le roi étant â une pro- 
menade en carrosse avec mad. de Mainte- 
non , Mlle, d’ Armagnac , et Mr. Fagon , 
la conversation tomba sur les vexations 
dont on avoit si inutilement fatigué les hu- 
guenots ; que le médecin en conta quel- 
ques traits ; que mad. de Maintenon en fut 
attendrie ; que le roi en parut touché , 
et dit : » S’ils ont été maltraités dans leurs 

(1) Souvenirs de Me. de Glapion. 

( 2 ) La reine Christine avoit désappmavë les 
dragonnades dans une lettre au chevalier de Ter- 
ion. Bayle avoit dit que c’étoit un reste dé pr*- 
testaatisme. 
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» personnes ou dans leurs biens , j Vspere 
» que Dieu ne m’imputera jjiss des vio- 
*y lences que je n’ai pas* ordonnées, w II 
se trompmt ; Dieu punit les rois qui ne 
savent pas ce qui se passe chez eux. 


C H A P I T R E V. 

État du Cceur. 

L a destinée de mad. deMaintenon n’é- 
toit pas encore fixée , et son cœur 
n’étoit pas tranquille. Quand elle voyoit 
Jes heureux effets de l’inclination du roi 
pour elle et de ses complaisances pour 
lui , elle étoit rassurée sur son état et sur 
son penchant ; mais à cette sécurité mo- 
.mentanée succédoient les longues agita- 
tions d’une ame qui se replie avec trop de « 
curiosité sur elle- môme. Sa tiédeur pour 
lesexercices de piété auparavant pratiqués 
iavec tant de ferveur , les distractions qui 
venoient troubler ses prières, le besoin que 
son cœur avoit de la présence du roi , 
.son eonui par tout oh il n’étoit pas , son 
inquiétude , son embarras par-tout où il 
étoit , le chagrin d'êire obligée de se dé- 
rober à ses visites , la crainte d’être tra- 
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hie par lesempres5ementsou parles froi- 
deurs , la honte des passions , le ridicule 
d’aimer à tout- âge , la folie d’ainKr un loî 
à celui qu’elle avoit , peut-être la confu- 
sion de se surprendre , ou dans des désirs 
mal réprimés , ou dans des espérancesam- 
bitieuses , ou dans des craintes jalouses ; 
tout cela la jettoiten des perplexités , que 
toute sa raison ne pouvoir calmer. Sa for- 
tune lui paroissoit un miracle , mais ses 
amours un délire. 

Elle appréhendoit sur-tout d’êtreviccu- 
sée d’avoir fait servir Dieu à des projets 
d’élévation , et dWoir employé la* piété 
à- remplir .la place d’une maîtresse. Elle 
■ne potivoit soutenir cette idée : la vertu 
ne l’élevoit pas encore au-dessus du res- 
.pect humain. Elle frémissoit du seul soup- 
çon d’occuper un rang souillé par des vi- 
ces qu’elle détestoit; et quoique certaine 
-de. l’occuper sans crime, elle étoit aussi 
alarmée du scandale qu’on pouvoir pren- 
dre ou ôïiudre d’avoir pris , que de celui 
.qu’elle étoit sûre, de ne pas, donner. Il lui 
sembloit que Dieu lui demandoit compte 
'de tous les jugements téméraires que la 
cour formoit contre elle par malice ou 
-par ignorance. i 'f:; 

a Sortir de la cour, c’étoit s’éloigner du 

' roi , c’étoit s^éioigner de soi-même , c’é-^ 

* • ♦ 

■ ' ' i • 
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toit quitter le meilleur et le plus respec- 
table des amis. Y demeurer , c’étoit ba- 
zarder sa réputation , et scandaliser l’Eu- 
rope déjà étonnée de ce mélange de piété 
connue et de foiblesse soupçonnée. Le 
premier étoit impossible à l’amour , et le 
second à la vertu. Dans le premier parti , 
elle trouvoit une espece d’hypocrisie et 
de bassesse : elle prévoyoit que le roi 
la retiendroit ou la rappelleroit ; qir’elle 
ne résisteroit ni à ses invitations ni à sfô 
■ordres ; et que le public , qui avoit ri si 
impitoyablement de la fuite de la Val- 
liere; attrjbueroit sa retraite à un projet 
formé d’enchaîner le prince , et le refus 
de revenir , au même artifice. Dansl’au- 
ire , elle trouvoit tout , hormis la gloire. 
•En vain elle se bhimoit de dépendre si 
lâchement de l’opinion , eUe n’en pouvok 
secouer le joug; et elle étoit le jouet des 
sentiments que se permet une femme ten- 
dre et de ceux que se reproche une 
dévote. 

Dans ce choc de mouvements opposés , 
elle n’avoitpersonne de qui elle pût pren- 
dre conseil. A un certain âge , on n’avoue 
point à son meilleur ami , qu’on aime : 
et à aucun âge , on ne le dit à un con- 
Jfesseur. Me. de Maintenon, pressée par ses 
inquiétudes , dit sans doute au sien qu’elb 
. étoit 
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^toit aimée. L’abbé Gobdin , qui luimon- 
troit toujours Dieu la conduisant par la 
main , la rassura sur ses scrupules ; et en 
insistant sur le tort qu’elle feroit au roi , 
lui ouvrit les yeux sur celui qu’elle se fe- 
roit à elle-même: le salut d’un prince si 
cher étoit en péril : le quitter , c’étoit lui 
ravir tout ce qui pouvoit le ramener à 
Dieu , lui ôter sa consolation et son ap- 
pui , résister aux desseins de la providence: 
qu’il allât à Dieu par l’estime , parla grâ- 
ce , ou par l’amour , peu importoit, pourva 
qu’il y arrivât. Me. de Maintenon fut ai- 
sément persuadée:son cœur lui parloit pour 
le roi , encore plus haut que son direc- 
teur. Gobelin , incapable de prévoir les 
événemens les plus prochains , la con- 
duisit comme s’il eût prévu les plus éloig- 
gnés. L’esprit borné fait d’ordinaire tout 
ce qui semble n’appartenir qu’à l’esprit 
étendu. 

Cependant , soit pour sonder le cœur 
du roi, soit pour l’accoutumer à son ab- 
sence , elle lui demanda la permission de 
passer un mois à Maintenon , malgré les 
insinuations de Me. de Monchevreuil , qui 
lui faisoit entendre qu’à son retour elle 
trouveroit prises ces heures délicieuses que 
toute la cour lui envioit Me. la Dau- 
phine , qui n’avoit pas oublié le voyage 
Tome III. C 
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de St. Cloud , y consentit volontiers. Le 
roi fut plus difficile. « Vous le pouvez , 
r madame > lui dit-il , je me fais une loi 
V de ne vous gêner en rien ; mais songez 
» combien vous m’affligerez , si vous me 
quittez un seul jour. »> 

Rien n’est plus tyrannique que les prie- 
res de l’amour. Me. de Maintenon renon- 
ça aux plans de retraite, et mit toute sa 
prudence à échapper aux conjectures hu- 
miliantes que tiroient ses envieux de l’é- 
quivoque apparente de son état. Elle y 
réussit.Tout le monde fut persuadé qu’elle 
ëtoit favorite sans être maîtresse. L’hom- 
mage du courtisan prend malgré lui les 
nuances des sentiments qu’inspirent ceux; 
qui en sont les objets: aux respects qu’on 
lui rendoit , elle vit qu’on saveit que son 
roi n’étoit que son ami. 


VT 


CHAPITRE VI. 

Voyages de Marîy. 

T Oute la cour étoit dans ses intérêts.' 

Elle en avoit gagné une partie par sa 
modération. Le reste suivoit le grand nom- 
bre. Elle ne servir à enchaîner 
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le roi , ces agréments extérieurs qù^elle 
conservoit encore : tout son ajustement 
étoit d’une personne cPun âge plus avan- 
cé, Elle eût pu former des intrigues pour 
le retenir ,* mais elle étoit incapable et de 
projets , et d’artifices. Elle le traitoit sans 
indulgence, comme sans sévérité, avec 
toute la complaisance d’une amie et tout 
le respect d’une sujette. Elle évitoit sur- 
tout ces moments critiques, oîi une femme 
est obligée de donner des espérances 
ou des refus. 

Louis prenoit plaisir à marquer la pré- 
férence que son cœur lui donnoitsur Me. 
de Montespan. Celle-ci ayant dit qu’elle 
comptoit mourir bientôt , et Me, de 
Mainrenon, qu’elle croyoit vivre cent ans : 
»> C’est , dit le roi , tout ce qui pourroit 
»> m’arriver de plus heureux, » 

La maîtresse recevoit tous les jours de 
nouvelles mortifications : à la fin elle s’y 
endurcit , et les reçut avec fermeté. Me. 
de Maintenon eût bien voulu les lui épar- 
gner : Me. de Montespan n’en manquoit 
pas une. 

Il falloit l’éloigner : il falloir se déli- 
vrer de ses importunités , et de ces rail- 
leries qui avoient si souvent amusé le roi , 
et qu’alors il commençoit à craindre. 
Pour cela , on imagina les voyages de 

C a 
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Marly : Louis crut y être plus libre et plu» 
heureux. 

Il nommoit ceux qui dévoient le suivre , 
et Bontems les logeoit deux à deux dans 
chaque pavillon. On y trouvoit tout ce 
qui étoitnécessaiteà la toilette des femmes 
et même des hommes. Quand les femmes 
étoient nommées , leurs maris y alloient 
sansdemander. Toute l’ambition des cour- 
tisans se bornoit à être de ces voyages 
(i). Cela donnoit un air de faveur , le 
seul bon air à la cour. La princesse de 
Montauban, qui n’avoit jamais été du nom- 
bre des élues , offrit à la princesse d’Hart- 
court une somme pour sa place. 

Me. de Maintenon y faisoit la pre- 
mière figure et partageoit avec le roi 
les hommages des courtisans , qui sa- 
voient qu’elle pouvoir disposer de la liste 
de Marly. 

Tandis que le lansquenet occupoit tous 
les seigneurs , Louis s’entretenoit en li- 
berté avec Me. de Maintenon , invitoit sa 
suite à adorer ce qu’il aimoit , passoit les 
soirées chez elle, et sûrement ne déga- 
geoit ni ne soulageoit son coeur dans ces 
tête-à-tête. , 

(i) Ces voyages étoient de trois jours. On y 
fiUoit le mercredi , et l’on revenoit le samedi. 
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M. de Montespan , que le roi auroit 
toujours voulu exclure de ces parties , et 
quemad. deMaintenon en mettoit souvent 
par bienséance ou par pitié , se voyoit ou- 
bliée avec un courage apparent* Éllesou- 
fenoit à tout le monde que son régné re- 
viendroit, et avoir le chagrin de n’être crue 
de personne. 

Elle laissoit de temps en temps échap- 
per quelques mots piquants , comme si 
elle eût oublié que Louis n’âimoit ni à 
railler ni à être raillé. “ Sire , lui dit- 

elle un jour , j’ai une grâce à vous de- 
») mander : laissez moi le soin d’amuserles 
h gens du second carrosse et de présider 
>1) dans l’anti-chambre, »> Elle eût pu faire 
encore une belle retraite ; mais il falloif 
qu’elle fût punie du passé , et que ses im- 
prudences mêmes achevassent letriomphe' 
de sa rivale , que ses duretés avoient corn* 
mencé. 

Ses botis mots eussent diverti Me. de 
Maintenon , s’ils n’eussent irrité le roi. 
M Madame, luidit-elleün jour qu’elle vif 
» beaucoup de cufés et d’évêques dans 
w son anti- chambre , vous faites apparem- 
» ment tapisser votre anti-chambre pour 
7> mon oraison funebre. » Sa causticité' 
mit entre elle et le roi une barrière y 
que la chûte même de mad. de Maintenons 

C 3 
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n’auroit pu briser. Le roi apprit d’abord 
avec peine quelques propos peu mesu- 
rés qu’elle avoir tenus , ensuite avec cha- 
grin le goût qu’elle témoignoit pour les 
mécontens , et enfin avec colere , qu’elle 
n’avoit à Paris d’autre société que celle 
de ses ennemis ; car il croyoit en avoir. 

Les frondeurs se réveillèrent. Les ré- 
prouvéschansonnerent les élus. On préten- 
dit même qu’une des filles du roi étoit 
impliquée dans quelques discours qui n’at- 
îaquoient pas moins la personne du prince 
que celle de Me. de Maintenon. Louis 
sentit toutel’ingratitudedece procédé. Me. 
deMaintenonrappaisa. «Ce ressentiment* 
>> lui dit-elle , est-il digne du plus grand 
V des rois ? Cet outrage , reprit Louis , 
M est-il fait pour le meilleur des peres ? » 
Le temps aida M. de Maintenon : les cou- 
plets furent oubliés J et la princesse revint 
égayer Marly. 

Les moeurs de Me. de Maintenon n’é- 
toient point respectées. A la vue de tou- 
tes ces chansons , M. de Bâville , inten- 
dant de Languedoc , disoit : « J’étois de 
»> sa société , quand elle étoit madame 
»j Scarron je l’ai cent fois remenée dans 
») mon carrosse , des hôtels d’Albret et de 
» Richelieu dans la rue St. Jacques ou 
K elle demeuroit. J’étois pénétré du mêm^ 
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w tespect que j’aurois eu pour la reine. 
»> Son regard seul en inspiroit ; et nous 
M étions tous surpris qu’on pût allier tant 
t) de vertu, de pauvreté , et de charmes. >» 


CHAPITRE VIL 

« 

Projet du roi. 

I Œnvie et la haine vouloient abatré 
_iMe. de Maintenon , et contribuèrent 
à l’élever. Le roi , qui tous les jours étoit 
plus épris , qui la voyoit respectée en 
public , qui ne connoissoit de grandeur 
que celle qu’il faisoit , fut si indigné de 
la voir déchirée en secret , avilie par la 
satyre , qu’il résolut de la placer au-dessus 
de la calomnie , et de la combler de tant 
de faveurs que ses ennemis seroient con- 
fondus , et ses amis même étonnés. 

Malgré les murmures de quelques mé- 
contents, tout plioit devant Me. de Main- 
tenon , qui paroissoit ne pas s’en apper- 
cevoir : l’idolâtrie des courtisans étoit au 
comble. Elle jettoit un coup d’œil , di- 
soit un demi-mot , saluoit comme un éclair; 
et l’on croyoitsa fortune faite. 

On sembloit deviner le dessein du roiv 
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Me. de Montespan seule ne voyoit pas 
l’incendie qu’avoient allumé les derniè- 
res étincelles d’untempérammentautrefois 
plein de feu. Tout le reste prévoyoic 
les suites d’un engagement fondé sur le 
respect et l’amour. Un plaisant imagina 
des boîtes à portrait , où la Valliere étoit 
repsésentée , là main sur le cœur du roi ,, 
m.lle de Fontanges l’avoit sur la bourse 
mad. de Montespan l’avoit ailleurs , et 
mad. de Maintenon portoit la sienne sur 
la couronne. 

Le roi ne pouvoir se passer de maî- 
tresse , et n’en vouloir plus. Il songeoit 
à se sauver , et il étoit las de tromper 
Dieu et son confesseur. Il ne vouloir pas. 
se remarier , parce que l’intérêt de son 
peuple le lui défendoit. Il se voyoit trois 
petits fils , et jugeoit prudemment que des 
princes d’un second Htpomroient causer 
des troubles dans son royaume , ou du 
moins des divisions dans sa tamille. 

. Cependant Me. de Maintenon lui plni- 
soit uniquement. Sa cour ne lui ofïroit 
aucune femme plus digne de son estime; 
Il étoit accoutumé à elle. Son esprit doux 
et insinuant lui promettoit une compa- 
gne aussi agréable qu’une confidente sûre; 
Il est vrai qu’elle avoir été unie à un 
homme peu respectable ; mais, vxaisem*^. 
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fclablementelle avoir été son amie , et non 
son épouse ; vingt-cinq ans avoient coulé 
sur cette tache ; trente ans de considéra- 
tion méritée achevoient de l’elFacer : c’é- 
toit un tort de la fortune qu’il étoit beau 
de réparer. Iln’avoit pas à craindre qu’on 
dît qu’elle panageoit une autorité dont il- 
éfoit jaloux. 11 l’avoit reconnue modeste, 
discrète , incapable d’abuser de la fami- 
liarité du maître. Mais que dira le pu-' 
blic ? le public dira , que je couronne la 
plus vertueuse de mes sujettes ; car quelle' 
autre eût refusé la première charge de la 
cour ? 

Ses réflexions lui présentèrent et tout 
ce qui pouvoir le détourner de son en- 
gagement , et tout ce qui pouvoir l’y 
affermir. La gloire combattoit l'âmoür : 
l’amour vainquit ; il avoir fait un choix' 
tel que la raison l’auroit pu faire. 

Me.de Maintenon fut sans doute éblouie,- 
mais ne fut pas aveuglée des premiers ^ 
rayons qu’elle entrevit du projet du roi, 
qui, pressé par ses désirs, et peut-être par 
ses scrupules , résolut d’ouvrir son cœur' 
à son confesseur.- 
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CHAPITRE VIII. 

Le pere de la. Chaise. 

L e pere de la Chaise dirigeoit sa con- 
science depuis dix ans.' Avant lui 
elle avoit été confiée au pere Annat , 
religieux irréprochable, déchiré par les. 
Jansénistes , et estimé par eux , si désinté- - 
ressé , qu’il ne donna jamais de bénéfice ^ 
à ses parents, et ne pria jamais lés évê- 
ques de leur en donner. Elle échut en- 
suite au pere Ferrier , qui n’imita que sonf 
zele contre les Jansénistes. Il avoit de l’es- 
prit, des vues pour le bien public : il! 
se fit donner la feuille des bénéfices, qu’au- 
paravant le premier valet de chambre 
présentoit au roi : il prit de grands airs : . 
il se crut un secrétaire d’état , et c’est 
lui qui a gâté tous ses successeurs. Il mou- 
rut sans avoir confessé une fois le prince, 
dont il avoit été sept ans le confesseur. 
Il disoit à un de ses amis : “ J’aimerois , 
» mieux au roi cent la.Vailiere ,* qu’une - 
w Montespan. w 

Après sa mort, le roi laissa le choix, 
d’un directeur.aux brigues des coiurtisans,. 
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Lefnaréchal deVilleroi l’emporta : il parla 
très-avantageusement du mérite , de la 
droiture , de la capacité du pere de la 
Chaise de la province de Lyon , où il 
avoir été professeur en théologie , rec- 
teur de college, et provincial. Ce Jé- 
suite , né dans le Forés , d’une famille 
noble et pauvre, étoit petit- neveu du pere 
Coton, confesseur d’rienri IV ;sesfreres 
étoient écuyers de Villeroi , archevêque 
de Lyon , le plus grand chasseur de son 
temps. Il avoir une physionomie noble , 
telle que Louis XIV les aimoit ; un air" 
modeste , un ton insinuant', des maniè- 
res pleines de douceur', d’afiàbilité et de' 
franchise. Plus jaloux d’une bonne répu- 
tation que d^une haute faveur , il acquit 
de la faveur , et perdit sa réputation. Fi- 
dèle sujet, dans les différents de la ré- 
gale , il servit son maître , et laissa crier' 
le pape. Il aimoit l’esprit , en avoit lui- 
même , et le protégeoit. Il n’avoit eu d'a- 
bord à la cour qu’une foible considéra- 
tion : le temps , la religion , l’âge du 
roi le rendirent le plus important. I! ai- 
moit le bien , le cherchoit sans inquié- 
tude , en attendoit avec prudence les mo- 
ments, en saisissoitavecempressementles» 
moyens. Dans les premières années , il' 
avoit exercé son ministère avec tant de' 
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vigueur, qu’il avoir hâté la chûte de Mei 
de Montespan;et avec tant de sagesse, 
que le roi avoir pour lui un grand Tonds, 
d’estime et un commencement de con» 
fiance. 


CHAPITRE IX.. 

Mariage. 

I t est vraisemblable que le pere de là* 
Chaise avoir représenté au roi les dan- 
gers de sa passion pour madame deMain-- 
tenon. Peut-être le pénitent lui avoit-ili 
avoué qu’il 1 n^éroit pas encore détaché- 
des femmes, qu’il en aimoit une plus qu’il i 
n’avoit aimé toutes les autres ensemble ,, 
et que si les sens étoient purs , ses désirs ,, 
ne l’étoient pas. Péché condamné par la; 
morale chrétienne , aussi inexorable en- 
vers nos pensées qu’envers nos actions.. 

Le voile du mystère couvre tout ce- 
qui se passe -entre le confesseur et le 
pénitent; Toutefois il n’est pas douteux, 
que le P. de la Chaise ne fftt aussi em-- 
barrassé que flatté de la confidence que' 
le roi lui ht. Il demanda huit jours pour: 
y réfléchir. Peint' d’nflaire plus délicate;. 
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U ne lui étoit pas permis d’emprunter des - 
lumières étrangères. C’étoit peu de lé- 
gitimer la passion du roi ; il falloit ac- 
corder cette légitimation avec sa gloire. 
Le Jésuite étoit environné de mille pré- 
jugés de son état , de ceux du public , de- 
ceux du roi même, malgré l’amour. II> 
falloit s’élever au-dessus de ces considé-’ 
rations de bienséance , dont la moindre 
eût arrêté un homme moins habile ou 
moins ardent. Pour accorder ce qu’il de-- 
voit à sa conscience avec le respect qu’il 
devoit aux deux parties , il proposa de 
les unir par les liens indissolubles d’un 
mariage secret , mais revêtu de toutes^ 
les formalités de l’église. 

Le roi applaudit à ce projet. Mais- 
soit qu’il eût honte d’offrir sa main sans ; 
offrir son trône, soit qu’il craignît de' 
n’être pas assez maître de lui-même, pour 
ne pas offrir l’un et l’autre, il chargea* 
le P. de la Chaise des premières proposi- 
tions. Mad. de Maintenon étonnée , im-- 
mobile , confuse , écoute , interrompt ,, 
s’écrie , se demande si ce ti’est point un* 
songe, un piege , un jeu , et se fait répé-- 
ter mille fois ce qu’elle ne peut, ni se' 
persuader, ni se lasser d’entendre. Tous 
lés sentiments de reconnoissance , de mo- 
destie, de joie , d’inquiétude ,,de curiosi-- 
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té, d’amour, se rassemblent dans son cœur, 
ÜlJe voit remplis des vœux qu’elle n’avoit 
osé former , en remerciant Dieu , le roi 
le P. de la Chaise. Revenue de son trou- 
ble, elle répond , qu’elle est toute au roi 
et qu’elle n’a d’autre volontéque la sienne. 

^ Aux transports succédèrent encore leS' 
reflexions. Un contrat : mais point de 
publicité ! ce secret alarmoit sa délica- 
tesse. Qui lui répondoit du cœur du roi?' 
Il étoit honnête homme ; mais il n’étoit 
pas assez âgé pous n’être plus inconstant. 
Plus elle s’examinoit , moins elle étoit 
rassurée : elle avoit assez d’attraits pour 
lui plaire encore -; avoit-elle assez de char- 
mes pour le fixer ? Ce qui lui restoit 
d/agréments, alloit être effacé par la main 
du temps et par la possession. Quelle ap- 
parence qu’il ne se dégoûtât point d’elle,, 
lui , qui s’étoit dégoûté de madame de' 
Montespan ! Des raisons particulières, des 
intrigues , des conseils perfides , des rap- 

F orts calomnieux pourroient dans la suite 
engager à faire casser facilement son ma- 
riage. Après sa mort , comment seroit- 
elle traitée ? Pendant sa vie , la France ne 
la prendroit-elle pas pour sa concubine ? 
Ue public ne connoissoit point de milieu' 
entre reine et maîtresse. 

Ges pensées étoient détruites par d’au- - 
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rres pensées. Cétoit bien à une siijette , 
à une servante delà Dauphine^ à la veuve 
de Scarron, à detnander des sûretés à um 
roi ! Elle lui devoit tout ; il falloit lui ' 
tout sacrifier. Il pouvoir changer; il 61- 
loit tout employer pour le retenir. lise’ 
vengeroit peut-être par une cruelle in- 
diÇerence , du parti qu^il avoit pris par/ 
amour; il falloit se résoudre à tout souf-- 
Irir.Si ce mystereavoitses inconvénients,, 
il avoit aussi ses avantages : il luiassuroit: 
le crédit de maîtresse , dont le titre de; 
reine semble dépouiller ; il la dispensoit-; 
de ces étiquettes si gênantes , et assujet- 
tissoit le roi à tous < les petits soins de/ 
l’amour. 

Le P. de la Chaise fixa ses sentiments ,, 
en lui déclarant que le roi ne pouvoir' 
yivre sans elle , que le mariage étoit le' 
^ul remede à sa passion , que. son salut> 
éternel y étoit attaché , et que le spin de 
sa réputation devoit céder à un motif si 
fLuissant. Il combattit tous les scrupules , 
et l’amour persuada. L’attachement pour. 
Louis , ptévalut survies raisçns spécieuses 
d’honneur ou de décence, et forma ces 
nœuds , qui rendirent la passion du roi 
légitime , sans rendre plus brillant l’état * 
de madame de Maintenon , qui devint ' 
rIus grande sans être plus élevée. 
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Louis la rassura sur ses craintes, paf 
mille serments ; et Bossuet , dit Mr. de 
Sens , sur ses scrupules , en décidant que' 
les époux clandestins n’étoient point cou- 
pables des jugements scandaleux formés 
sur leur union. Le roi lui promit de pren- 
dre des mesures pour donner à cet acte' 
secret de la solidité. D’après cette pro- 
messe , quelques-uns ont cru que cet 
acte avoit été consigné dans les archives 
de la chambre apostolique. Mais on n’eri 
a trouvé à Rome le moindre vestige , ni» 
dans les papiers d’innocent XI, ni dans- 
ceux de Favoriti , qui mania toutes les 
affaires de ce j>ontificat , ni dans la se-* 
cretairerie d’état , où une dame très dis-* 
tiuguée a obtenu à ma priere, qu’on fïf 
des recherches exactes. Quelques autres- 
disent que le pape fut consulté ; ce qui' 
n’est point vraisemblable. L’approbation 
de Rome étoit fort inutile. La loi , qui’ 
veut que les mariages soient publics , est- 
purement civile, et n’obüge point le lé- 
gislateur. 

Mais il est certain qu^il y eut une con- 
vention par écrit entre les deux parties.- 
Je le sais d’un homme qui peut-être l’a 
entre les mains. 

Le premier article de ce contrat étoit-' 
il que ce mariage ne seroit jamais dé-»- 


GoOgIc 



DE M A I N T E N a TT. 59' 

claré ? On ne peut le présumer. C’est 
l’amour seul qui le fit; et l’amour n’im- 
pose point de condition humiliante. 

S’il étoit permis d’hasarder des con- 
jectures là où les faits manquent, je di- 
rois que vraisemblablement Louis , qui 
voulnit élever insensiblement madame 
de Maintenon , n’attendoit que des cir- 
constances favorables pour la déclarer 
reine ; qu’il en fut empêché par les guer- 
res que lui suscita Guillaum ^ , par le ma- 
riage de M. le duc de Bourgogne , par 
l’habitude qu’avoient formée les premiers 
délais ; que Me. de Maintenon r e marqua 
nul empressement, qu elle refu peut être. 

Il fautavou.'r que ces probabilités sont 
afFoiblies par ces réflexions ci. Louis XlV 
et mad de Maintenon emportent ce secret 
au tombeau. N’est-il pas apparent que l’uti 
avoitexigé qu’il fùi inviolable , et que l’au- 
tre avoit promis de ne le pas violer ? 
N’e‘t-ce pas à cette promesse qu’il faut 
attribuer ce silence du roi dans son tes- 
tament, et cette attention avec laquelle 
madame de Maintenon anéantit tout ce 
qui auroit prouvé son état? D’un autre 
côté , comment se persuader que Louis 
XIV pensât assez mal de madame de 
Maintenon , pour craindre que ce ma- 
fia ge ne nuisît à sa gloire ; assez mal de 
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lui-même , pour se défendre ce que 
moindre des sujets se permet ; assez mal 
de la postérité , pour croire que les rail- 
leries de quelques frondeurs contempo- 
rains fixeroient son jugement sur cette ac- 
tion ? Il révéroit mad. de Maintenon en- 
core plus qu^il ne Taimoit. Il ne déclara 
pas son mariage, parce qu^il vit que per- 
sonne n’en doutoit. 

Quelques mémoires disent qu’en ayant 
parléà Louvois comme d’une affaire qui 
n’étoit pas encore décidée , et sur laquelle 
il vouloir son avis , ce ministre s’écria ; 
« Ah , sire ! songez-vous bien à ce que 

V vous me dites ? Le plus grand roi du 

V monde, couvert de gloire, épouser 
» la veuve Scarron ? » Le roi lui ayant 
dit en souriant qu’il s’eniporioit mal à 
propos , Louvois se jette à ses genoux , 
fes embrasse , lui dit avec vivacité : 

Dussiez-vous, sire , m’ôter mes biens, 
7} ma liberté , ma vie , je le dirai, votre 
7) majesté se déshonore. ,, 

Le roi le releva , et lui dit , qu’il y 
penseroit. Sûr du caractère de madame 
de Maintenon , il lui conta cette con- 
versation. Elle n’en eut aucun ressenti- 
ment , et lui répondit : “ Je vous le di- 
7i. sois bien , sire , qu’on crieroit que 
77 VOUS faites le plus mauvais mariage du, 
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U monde, w Louvois , qui se douta bien 
de la facilité du roi , crut démêler dans 
les yeux de madame de Maintenon , et 
dans son air cérémonieujc , qu’elle ne lui 
pardonnoit pas ce qu’à sa place il n’au- 
roit pardonné lui-même à personne. Il 
songea à regagner la protection dont il 
soupçonnoît qu’il auroit besoin ; et ce 
fut peut- être dans cette vue , qu’il entre- 
prit peu de temps après les travaux de 
Maintenon. Mais on a vu que la mésin- 
telligence entre mad. de Maintenon et 
Jliouvois , avoit une origine plus ancienne.. 
Louvois étoit le meilleur ami de madame 
de Montespan , qui disoit de lui : « il 
t> remplit toutes les idées que j’ai du grand 
9> homme. » 

Le jour fixé pour fa cérémonie , fut 
retardé par une maladie de mad. de Main- 
tenon. Le roi ne quitta presque point son 
app^tement, et lui rendit les soins les 
plus tendres. Daquin , ayant fait à la 
malade une question indiscrète , eut ordre 
de ne plus se présenter devant le roi. Il 
garda pourtant sa place , dont il laissa les 
lonctions à Fagon , que le public savoit 
depuis un siecle être plus habile que Da- 
quin , tandis que le roi ne faisoit que de 
s’en appercevoir. Ce coup d’éclat fut le 
seul que madame de Maintenon se soitj; 


\ 


Digitized by Google 



él M É W O I R E S D E M A D. 

permis. Mais la question de Daquin étoîf 
un outrage , après lequel on ne pouvoff 
plus le revoir. 

■ La vigilance de madame de Montes- 
pan , les importunités de madame la Dau- 
phine , dérangèrent quelques mesures : le 
P. de la Chaise mit ordre à tout ; et les 
choses furent réglées , à pouvoir se flat- 
^ter d’un profond secret. 

Ici , mes mémoires ont une lacune y 
qui peut être remplie par le détail sui- 
vant , qu’on tient de feu Mr. de la Ber- 
chere, archevêque de Narbonne. Un jour 
d’hyver , disoit-il , Harlai, archevêque de 
Paris , se leva de très-grand matin , et dit 
à son premier aumônier : « Préparez un 
»> ornement verd , et marquez le missel à 
» Particle de Matrimuniis. » L’archevê- 
que fit mettre l’ornement et le missel dans 
un carrosse , et se rendit au château de 
’Versailles, où il entra sans bruit , et sans 
pouvoir être reconnu. Bontems , premier 
valet-de-chambre, et le marquis de Mont- 
chevreuil , servirent de témoins: l’arche- 
vêque et le confesseur furent les minis- 
tres. Les deux pa»-ties se donnèrent l’an- 
neau à un autel de la tribune de l’an- 
cienne chapelle de Versailles , par oii 
l’on passoit pour aller à l’aîle neuve. Mont- 
chevreuil , félicitant madame de Mainte-»- 
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iton , lui dit : " Je vois avec un charme 
n infini , madame , qu’il ne me sera pas 
possible d’augmenter de respect pour ' 
?y vous. » 9l 

Le même jour, le roi partit pour Marly 
avec une très - petite suite. Ce fut-là 
qu’ayant demandé à mad. de Maintenon 
quel étoit l’opéra qu’elle aimoit le mieux, 
mad. de Maintenon s’étant déclarée pour 
Atys , il lui dit : Atys est trop heureux I 


C H A P I T R E X. 

Témoignage des historiens. 

I OUIS XIV a déjà eu sept historiens : 
..l’abbé de Choisy , le marquis de la 
Fare , Larrey , Limiers , la Martiniere , 
Reboulet , et Mr. de Voltaire. Tous 
ont parlé de ce mariage. Le taire , c’eût 
été laisser sur ce prince un soupçon in- 
juste et odieux , d’une société aussi scan- 
daleuse que familière avec une femme qui 
n’eût point été la sienne , et assurer à l’un 
et à l’autre le reproche éternel de l’al- 
liance monstrueuse d’une vie pieuse, ^d’ime 
mort édifiante , avec une persévérance 
opiniâtre dans un attachement criminel , 
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on du moins suspect. Lés panégyristes Je 
Louis n’ont point loué cette alliance ; ses 
.frondeurs ne Pént point blâmée. Ils oht 
fugé que rien n’étoit plus indifférent à sâ 
gloire. En effet , le souverain , qui fait 
une injustice , méprise une loi : mais lé 
maître qui épouse sa servante , ne mé- 
prise qu’un préjugé. 

Les écrits de Limiers et de Larrey , 
(écrivains étrangers , livrés à' des bruits 
populaires méritent peu d’attention. L’un 
peint madame de Maintenon comme une 
ambitieuse , capable des crimes les plus 
mâles : l’autre en fait une jeune beauté , 
assez mal-adroite pour accorder au roi 
^ses faveurs, assez habile pour parvenir 
au trône par elles. Absurdité révoltante! 
car un honnête homme peut bien par 
mégarde épouser la maîtresse d’un autre : 
mais qui épouse la sienne ? 

La Fare, l’homme le plus doux dans 
la société , et le plus'amer dans l’histoire’, 
représente madame de Maintenon com'- 
me une coquette , qui se livre à demi'; 
qui , après la mort de Fontanges , acheta 
une terre pour avoir un nom convenai- 
ble ; qui se fait dévote , parce qu’elle 
vieillit ; qui , pâr ambition , inspire au roi 
des sentiments de piété, qu’ici elle affecte, 
‘que; derty lignes plus bas , elle a peut- 


Digitized by Google 


D E M A I N T E TT O lî. 

'être véritablement , et qui lui persuade 
de l’épouser pour échapper aux troubles 
de sa conscience. II ne marque point la 
date de cet événement si mal filé. 

L’abbé de Choisy est plus précis. II le 
place en l’année i686 , et en raconte les 
circonstances en homme instruit du ca- 
ractère de mad. de Maintenon. La Marti- 
riere et Reboulet n’ont fait que le copier. 
Mr. de Voltaire , quoique fort inexact 
dans les détailfi , paroît avoir écrit avec 
soin cette partie de son siecle. Il a judi- 
cieusement réfuté quelques contes ridi- 
cules , soit qu’il ait été guidé par des bons 
mémoires , ou heureusement servi par son 
extrême défiance contre les bruits publics. 
Nul historien n’avoit encore mieux peint 
mad. de Maintenon , et mieux marqué la 
marche de sa fortune. Mais il se trompe , 
quand il dit (i) que ce mariage fut tou- 
jours problématique à la cour ; personne 
n’en doutoit. Qu’il n’y eut aucune stipu- 
lation ; est il vraisemblable , que les deux 
époux n’aient pas exprimé leur consen- 
tement par écrit? Que madame de Main- 
tenon étoit alors dans sa cinquante-deuxie- 

(i) Voyez siecle de Lonis'XIV, tome 
première partie , éditi de Paris , t/î*» i 
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me année ; elle avoit deux ans de moinsJ 
Que le mariage fut béni en j686. Dès 
le commencement de cette année, le roi 
fut fort incommodé de la fistule ; il n’est 
pas croyable qu’il eût choisi, pour se ’ 
marier, le moment où il alloit subir l’opé- 
ration la plus dangereuse , ni qu’il eût 
été pressé de désirs d’amour dans le temps 
qu’il ne pouvoir être occupé que de sa 
santé. 

Je crois donc que ce mariage fut con- 
sommé vers la fin de 1685 (i). Le jour 
et le mois sont totalement ignorés ; mais 
il est certain que depuiseette année, elle 
ne fit plus les fonctions de dame d’atour. 
Mlle. d’Aumale rapporte que Mr. le 
maréchal de Villeroi lui avoit dit que ce 
fiit deux ans après la mort de la reine , 
qui arriva en 1683. Me. de Maintenon 
ayant eu quelque démêlé avec mad. la 
duchesse de Bourgogne , lui dit ; “ j’étois 
f) ce que je suis , avant que vous fussiez 

au monde. »> Or la princesse étoit née 
Je 6 déc. 1685. Ajoutez que dans le re- 
cueil de ses lettres originales à l’abbé 

(i)La mort de la reine, dit le marquis de 
Feuquierrs, la fit aller au-delà de ce qu’on peut 
penser. Tome 1 , p. 44. édit. d’Hollande. 

Gobelin , 
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Gobelin , il ne s’di trouve pas une seule 
de cette année. Apparemment Me. de 
Maintenon lui redemanda tout ce qu’elle 
lui avoit écrit sur cette grande affaire. 

Ceux qui veulent avancer ce fait d’une 
année, sont réfutés par l’offre de la char- 
ge de dame d’honneur de M, la Dau- 
jhine. Un mari n’offre point à sa femme 
a place de femme de chambre de sa beî- 
e- fille. 

Quelques-uns prétendent que le mar- 
quis de Louvois et le chevalier de Four- 
bin furent du nombre des témoins. Mais 
le premier étoît trop mal , et le second 
n’étoit pas assez bien avec Me. de Main- 
tenon. D’ailleurs , dans les affaires sécré- 
tés , on ne m'ultiplie pas les confidents 
sans nécessité. 

L’acte de célébration n’est point dans 
les archives de l’Archevêché de Paris, 
oii il devroit être, Harlay (1) l’emporta 
dans sa poche. 11 étoit si négligent , que 

(i) « Ce conte, dit M. de V. tome VI, p.’ 

205 , ne se trouve dans les Me'moires de 
9 Me. de Maintenon. Il n’y eut point d’acte 
» de célébration ; on n’en fait que pour cons- 
9 tater un état , et il ne s’agissoit ici que de ce 
9 qu’on appelle un mariage de conscience. », 
Tome III, D 
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toutes les fois qu’il chatigeoit d’habit > il 
renfermoit dans une arn>oir« çelui qu’il 
quittpit , pour s’épargner la peine de met- 
tre en ordre ses papiers. A sa mprt , on. 
trouva sops la clef quantité de vieilles cu- 
lottes , dont l’une contenoit cet acte, qui, 
après avoir essuyé les pasquinadesdetous 
ses laquais , passa de main en main, peut- 
être dans celles' de quelque homme peu 
curieux , qui en , lisant ceci , dit : Je vou- 
drois bien avoir cette pîece, et l’a dans 
un coin de. son cabinet. • ' - . 


CHAPITRE XI. 

Suite du Chupitr^ neuvième. 

» * 

D e retour à Versailles., le roi lui 
donna un appartement dedistincitioa 
et à portée du sien- On crut que ce n’é- 
toit que pour quelques jours. Mais iU’y^ 
trouva si bien , qivil voulut qu’elle s’y 
établît. Elle tâphn d’éch 3 pper ayx conjec- 
tures de la] cour étonnée , en le faisant^ 
meubler de la maniéré la plus modeste.^ 
Le roi y ayant vu un grand crucifix :] 
« Voilà , dit-il , un ornement inen sé-k 
» rieux.! je vous.conseiUe de le faire ôter.. 


Digitized by Google 



D E M A I N T E N O N. ^9 

» 

>y Eh quoi donc! lui répondit-elle , vous 
yy craignez de voir l’image de celui que 
«vous voulez aimer, de celui qui, au- 
ty jourd’hui votre espérance , à la mort 
yy sera toute' votre- ressource ? « Le roi lui 
dit : « Vous prêchpz comme un ange. « 
Et le crucifix resta^. 

Ce tableau étoit bien différent de celui 
dont Me. de Montespan, dans le temps 
de sa gloire et de ses foiblesses , avoir orné, 
un cabinet qui ne s’ouvroit qu’aux élus. 
On y voyoit le roi à la tête de son ar- 
mée , tournant le visage , et regardant 
d’un œil attentif et d’un air riant un loin- 
tain, où étoit une femme avec tous les 
attraits de Me. de Montespan et toute la 
nudité des grâces, nonchalamment cou-’ 
chée sur un lit de fleurs , soupirant ces 
tendres paroles : Quand Mars me ren- 
dra-t-il r amour ? 

Le roi, *à' qui la multiplicité' des plai- 
sirs bruyants faisoit enfin aimerles plaisirs 
tranquilles , étoit charmé de la modestie' 
d’une femme , qui mettoit autant de soin 
à cacher Une union légitime , que les au- 
tres en apportoienf peu à en cacher une' 
criminelle. U étoit désormais à l’abri de 
ces remords , qui ne quittèrent plus Me'.‘ 
de Montespan , et qui l’agiterent au point 
de n’-étre jamais seule ^aos firbsonner , de 

Da 


Digitized by Google 




70 Mémoires DE Ma d; 

ne pouvoir dothir qu’entre deux femmes , 
d’étre hors d’elle^même à la nouvelle de 
quelque mort . subite. Le tonnerre ne 
grondoît plus , qu’elle ne fir mettre sur 
son sein une jeune fille ^ soit qu’elle ctût 
que l’innocence d’un çn&nt obtiendroic 
sa grâce , soit que son esprit foible lui fie 
penser que le ciel en courroux pourroit 
bien se méprendre , et écraset cette 
enfant au lieu d’elle. 

On croira aisément , que la foule gros* 
sissoit autour de Me. de Maintenon. Tout 
ce qu’il y avoit de haut,' tout ce qu’il 
restoit de grand , s’empressoit à lui plaire ; 
et elle remarqua que ceux qui lui fài- 
soient la coqr , ne croyoient faire que leur 
devoir. Ces respects la consolèrent un peu 
du sacrifice de sa réputation. Elle eût pu 
se servir de cette nouvelle ferveur de l’a- 
dulation , pour se &ire rendre les mêmes 
honneurs qu’à la reine. Mais cet éclat , 
qui éblouit toujours une petite ame, étoic 
au dessous de la sienne. D’ailleurs, Me. de 
, Montespan les avoit tous avilis , en en 
usurpant quelques-uns. * 

Ses anciens amis se félicitoient d’une 
élévation , qu’il sembloit , à leurs respects 
anticipés , qu’ils avoient prévue. Carillon 
la voyant traverser la galerie de VersaU-? 
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« TJ 

les , suivie de toute la France , dit : J a- 
w vois grand tort ! »» 

Au commencement d’octobre, on par- 
tit de Versailles pour Fontainebleau. Le 
roi avoit dans son carrosse la duchesse 
de Bourbon , la princesse de Conti, Mon- 
sieur, et Me. de Maintenon qui étoit 
placée à côté de lui. Sa faveur s’y dé- 
clare de plus en plus. Elle est logée dans 
un appartement de plain-pied à cel^i du 
roi , qui , au grand étonnement des 
courtisans , passe chez elle une partie de 
la nuit. 

Me. de Montespan arrive à Fontaine- 
bleau après les autres. On l’informe des 
nouvelles observations qu’on a faites. On 
lui dit , qvi’ôh a vu le roi à one fenê- 
tre prendre l’air avec Me. de Maintenon , 
l’entretenir d’un air riant , et lui donner 
des marques d’une affection particulière. 
« S’ils étoient mariés , dit-elle, ilsnes’ai- 
»> meroient pas tant : mais s’ils ne l’é- 
toient pas, se permettroient-ilsces fe- 
») miliarkés ? w La vertu de l’une ex- 
cluoit toute apparence de foiblesse : la 
vanité de l’autre écartoit tout soupçon 
d’une pareille alliance. Me. de Montespan 
rejetoit des faits qui combattoient tou- 
tes ses idées. Elle eut^ encore quelques 
marques de considération , et, àJapriere 

D3 
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de Me. de Maintenon , .quelques soirées. 
On ne pouvoit tomber plus impercepi^ 
tibleraent. 

Le roi vouloit bien que sa cour dei- 
vinât qu’il avoir épousé Me. de Mainte- 
non , mais ne Vouloit pas qu’elle en eût 
des preuves certaines. IlJui sembloit que 
le mystère couvroit cette prodigieuse dis- 
proportion , et que la vertu la corrl- 
geoit. Il agissjoit en prince à qui les çir- 
consfances ne permettoient pas de tout 
dire , et à qui la conscience défendoit de 
tout cacher. La cour eut mille indices. 
Me. de Maintenon entendoit la messe dans 
une de ces tribunes qui sembloient n’è- 
tre que pour la famille royale. Elle slha- 

• i 

wc <rc9ii<tuinO!I utrvarii ix> ivt j 

qui l’appeloit madame , tout court , sans 
qu’on se méprît entre elle et la femme 
de Monsieur. Etant un jour allée aux 
grandes Carmélites, où les reines seules 
ont droit d’entrer , la supérieure lui dit : 
« Vous savez nos usages, madame : c’est 
» à vous à décider. Ouvrez toujours , 
f) répondit Me. de Maintenon , ouvrez , 
» ma mere. » 

On prétend, mais sans vraisemblance, 
que le petit nombre de domestiques qui 
étoîent du secret, lui rendoient dans le par- 
ticulier des honneurs qu’ils ne lui ren- 


Digitized by Google 




'deMaintenon. 73 

doient pas en public , et même qu’ils la 
traitoient de majesté. L’abbé de Choisy , 
dans ses mémoires, qu’on accuse d’être 
si faux , et qui ont l’air si vrais , conte une 
bagatelle , qui ne laisse pas , dit-il , d’ê- 
tre une présomption. Il avoit présenté un 
livre au roi : il pria Bontems d’en offrir 
un exemplaire à Me. de Maintenon. Quin- 
ze jours après, Bontemsiui rendant compte 
de ce qu’il avoit dit à la dame, se ser- 
vit de ces termes : Je suis 'assuré que sa 
Ma... Il s’arrêta tout court , rougit de 
se surprendre dans l’indiscrétion ,'et chan- 
gea de propos. Je ne fis pas semblant , 
dit fabbé de Choisy , d’avoir ouï les mots 
sacramentaux , et je ne lui en ai jamais 
parlé. 

Le même abbé lui ajTint dédié une 
traduction de l’imitation de J. C. , mit au 
frontispice du livre une figure de femme , 
ressemblante trait pour trait à Me. de 
Maintenon , à genoux devant un crucifi^ 
avec ces mots (i) du psalmiste : Audi , 
filia mea , et inclina aurem tuam , et ohli- 
piscere domum patris tui ; Rex concupii- 
cet decorem tuum. C’est-à-dire : Ecoute , 


(i) Cette estampe fut retranchée delà seconde 
édition. 
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ma fille , et incline ton oreille , et euhlie 
la maison de ton pere : le Roi convoitera 
ta beauté. 

Louis ne donna ni titre ni rang à Me. 
de Maintenon, parce qu’il n’y en avoir 
point qui ne fût au dessous de son état. 
Si elle eût aspiré au trône, elle y seroit 
montée par degrés : elle auroit pris le nom 
' de quelque principauté ou de quelque 
duché : elle se seroit mise au niveau de 
fa fortune par une grande magnificence. 
Mais rien de plus sinrnle que sa maison. 
Nos miraculeuses, nos financières riroient, 
si je leur disois , que la femme de Louis 
XIV n^avoit qu’un maître d’hôtel* un 
officier , un cuisinier , un cocher , un 
valet de chambre , trois laquais , deux 
fempies de chambre , un carrosse , des ta- 
pisseries du garde- meublede V ersailles, et 
une vaisselle plate de quinze mille francs. 
Loin de prendre le pas sur quelques da- 
mes, elle le îédoit à toutes. Les minis- 
tres étrangers assiégeoient en vain sa por- 
te , ils briguoient tous l’honneur d’avoir 
une audience d’elle après cellé de la fa- 
mille royale. Les ministres du pape et 
ensuite ceux d’Espagne , furent les seuls 
qui forcèrent sa modestie. Elle conserva 
^sa faveur par la même sorte de mérite 
qui la lui avoit acquise. Et son égalité 
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dans des situations si diverses prouva la 
vérité de sa vertu. Commen^ auroit>> 
elle désiré d’être reine de France, elle 
qui avoit refusé d’être dame d’honneur 
d’une Dauphine ? Arrivée* où elle n’a- 
voit jamais tendu , elle se conduisit toU‘> 
jours comme si elle n’y étoit pas encore 
parvenue. Cependant ^1 y eut quelques 
'Occasions , où l’ordre du roi , le besoin 
de la chose , et peut-être le ressentiment , 
l’obligerent à faire sentir à de grandes 
princesses ce qu’elle étoit. On faisoit des 
railleries, qui lui étoient réglées par 
•ces gens dont le métier est aW tout en- 
tendre, de tout redire, et de tout gâ- 
ter. Me. la duchesse de Bourbon , vi- 
ve , gaie , bonne, mais mordante et ca- 
pricieuse, fit contre elle un couplet fort 
-satyrique. Me. de Maintenon dit après l’a- 
voir lu : « Me prendroit-on pour la maî- 
■w tresse du roi ? »> 

Elle ne laissoit point pénétrer son se- 
cret ; mais elle ne nioit point son état. 
Une de ses amies lui ayant dit un jour : 
« Madame , vous n’êtes pas la derniere du 
» royaume : Taisez-vous , lui répondit- 
» elle , tout cela n’est que vanité. » Un 
enfant lui ayant dit : On assure mada- 

me , que vous êtes reine : » elle ne 
répondit que ces seuls mots : « Qui 

D5 
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» VOUS l’a dit? »*Un autre étant monté 
en carrosse avec elle , et s’étant écrié : 
« J’ai les honneurs , »? ( un des honneurs 
de la cour, c’est le droit d’aller dans le 
carrosse du roi et de la reine , ) Me. de 
Maintenon sourit , et lui mit son évantail 
sur la bouche. Quand quelque paysan.des 
eftvhrons de Foatainebleau la traitoit de 
majesté, elle rougissoit, disant :« Il feut 
t> donc que tout ce que je vois soit flat- 
w teur ! » 

Le jour de sa fête , un bel-esprtt lui 
donna pgpr bouquet un sonnet précé- 
dé de cette Anagramme , reine de France 
en i68... que le poëte prétendoit avoir 
trouvé dans ces deux mots : Franfoise 
■d'Aubigné : j’ai vu cette piece parmi ses 
papiers. 

Elle punk assez sévèrement Me. d’Hou- 
dicourt , qui s’étoit avisée de lui dire : 
« Nos maris ne reviendront pas sitôt de la 
» chasse. *> L’indiscrète fut exclue pen- 
dant quelques mois de sa société. La dis- 
crétion de M. le maréchal de N... nous 
a privés d’un détail bien intéressant. Me. 
de Maintenon , qui l’estimoit comme le 
plus honnête homme de la cour, fut sur le 
point de lui dire tout son secret. Le ma- 
réchal redouta cette confidence. 11 co»- 
noissoit le fbible qu’elle avoir de tout dke 
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Su roi , soit par une habitude d’ingénui- 
té , soit par stérilité de conversation, li 
craignit que le roi n’en fht mécontent , 
et il opposa un excès de circonspection à 
un exc^ de confiance. « Si j’avois voulu , 
» dit»il en sortant à une dame , j’auro» 
w tout su. (i) » 

Me. de Caylus a souvent dit à Mlle. 
d’Aumale, et vraisemblablement n’a pas 
cubiié ce trait dans ses souvenirs y que 
Me. de Maintenon qui l’aimoit beaucoup , 
et qui la grondoit sans cesse, Ini avoir 
dit dans une réprimande ; Vous qui pour-, 
rie:{ faire ici la plus grande figure , vous à 
qui je renverrois volontiers tout r encens 
dont on me fatigue J et que la voyant peu 
touchée de ces paroles, elle avoit ajouté 
avec vivacité en baissant la voix ; Vous 
pourtant^ niece d'une reine /Quelques-uns 
rejettent cette anecdote comme oppo- 
sée à son caractère : mais il est bien plus 
étonnant que dans une si longue vie , 
il ne lui ait échappé qu’une indiscré- 
tion , qu’il ne l’est qu’il lui. en ait 
échappé une. 

Le roi fut moins réservé. Un jour d’é- 
té , qu’il avoit pris médecine , Monsieur 

(0 Manuscrits de Mlle. d’Aumâle. 

Dé 
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étant entré chez loi , le trouva dans som 
lit négligemment couvert. Madame de 
Maintenon étoit dans la chambre. Le roi , 
fâché d’être surpris dans cet état, au-iieu 
de donner à son frere des nouvelles de sa 
santé , lui dk brusquement : << De la ma> 

» niere dont vous me voyez devant ma- 
» dame, vous jugez bien ce qu’elle m’est. » 
îlévéler un mystère à Monsieur, c’étoit 
l’afficher. * 

Me. la Dauphine prétendoit avoir un 
feuteuil devant une reine étrangère : “Je 
«ne suis pas encore reine de France, 

« disoit-elîe ; mais j’en tiens la place. « 

Le roi ayant su cette prétention , répon- 
dit : “ Pas encore , pas encore. » 

Mignard peignant Me. de Maintenon 
en sainte Françoise romaine , demanda 
au roi en souriant , si , pour orner le por- 
trait, il ne pourroit pas l’habiller d’un man- 
teau d’hermine ? “Oui, dit le roi , sainte 
» Françoise le mérite bien. » Ce portrait ^ 
est le plus beau qu’on ait d’elle. Mignard 
l’avoit embellie , mais sans fadeur , sans 
incarnat , sans air de jeune : et sans 
toutes ces perfections, disoit Me. de Cou- 
langes à Me. de Sévigné, nous fait 
voir des yeux animés , une grâce parfai- 
te , point d’atours , un visage beau de sa 
propre beauté , une {ffiysionomie au- des- 
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«us de tout ce qu’on peut dire. ( 1 ) Tous 
les courtisans admirèrent : l’attribut de 
la royauté ne leur échappa jpoint. 

Quand mille particularités ^ qui ^ sépa- 
rées , ne prouvoient rien , et réunies ex- 
pliquoient tout , ne leur auroient pas dit 
que Louis étoit uni à mad. de Mainte- . 
non par des liens sacrés , ils n’auroient 
pu en douter ; en voyant d’une part leur 
piété , leurs aumônes abondantes , leurs 
prières assidues , leur aversion pour les 
séductrices des hommes et pour les cor- • 
rupteurs des femmes ; et de l’autre , la 6^ 
miliàrité qui régnoit entre eux , la port* 
de mad. de Maintenon fermée à tout le 
monde dès que le roi étoit entré , les 
assiduités du roi dès que mad. de Main- 
tenon étoit malade , Jes complabances 

(1) Mlle. Bernard fît ce Madrigal. 

Oui, votre art , ie l’avoue, est au-dessus du 

. ‘ \ 

mien. 

J’ai loué mille fois notre fnvincible maître : 
Mais vous , en deux portraits , vous le faites 
connoltre. 

On voit aisément dans le sien 
Sa valeur, son cœur magnanime 
Dans l’autre, on voit son goût à plaoer son estime. 

Ah I Mignard ! que yûus louez bko ! 
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payées par des respects , et cette ardeur 
de se revoir , et cette crainte de ne pas 
• se voir assez , et tout ce qu’on observe 

dans les personnes sûres l’une de l’autre. 


Es jugements du public sur ce ma* 


riage furent fort différents. Les prin* 


ces murmurèrent ; les sages louerènt le 
roi ; les femmes le blâmèrent ; les po- 
litiques admirèrent mad. de Maintenon ; 
le grand Arnauld , qui avoit tant de rai** 
sons de se plaindre du P. de la Chaise , 
mais qui en avoit toujours mille pour 
dire la vérité , fut peut-être le seul qui 
pensât sainement là-dessus. «On ne peut, 
» disoit-il , en faire un crime aux direc- 
t> teurs de la conscience du roi. Il n’y 
» a point de scandale , puisque tous ceux 
» qui voyent qu’il y a plus que de l’a- 
» mitié entre eux , croyent en même- 
n temps qu’ils sont mariés. Que si le con- 
M feiseur , ajoutoit-il , a jugé qu’il ne 
IJ pouvoir se passer de femme , n’a-t-il 
»j pas dû lui conseiller , l’engager d’en 


CHAPITRE XII. 


Jugements du public. 
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fy avoir une légitime , plutôt que d^ofFen- 
»> ser Dieu par d’illégitimes amours ? Je 
9) ne vois donc pas ce qu’on peut re- 
» prendre dans ce mariage contracté se- 
» ion les réglés de l’église. Il n’est hu- 
« miliant qu’aux yeux des foibles , qui 
M regardent comme une bassesse de s^ê- 
fj tre pu résoudre à épouser une femme 
» plus âgée que lui , et si fort au-des- 
» sous de son rang : aU'lieu qu’il a fait 
>y une action agréable à Dieu , s’il n’a 
*y regardé cette union que comme un 
w remede à sa foiblesse , qui l’empéchoit 
» de faire des chûtes criminelles. Ce ma- 
w riage le lie d^affection avec une per- 
w sonne dont il estime l’esprit et la vertu, 
» et dans l’entretien de laquelle il trouve 
*y des plaisirs innocents qui le délassent 
« de ses grandes occupations. Plût h 
n Dieu que les directeurs de sa cons- 
w cience ne lui eussent jamais donné de 
» plus mauvais conseil ! (i)»> . 

Ce mariage n’étoit ni avilissant ni ri- 
dicule. La disproportion d’âge n’étoit pas 
si grande. Elle n’étoit que de trois ans 
le plaisir avoit vieilli Louis , et la vertu 
avoir conservé madame de Maintenon, 

(i) Lettre à M. du Yaucel , du 3 juin z 688 . 
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L’histoire nous présente cent passions 
plus surprenantes , si aujourd’hui quelque 
chose pouvoir surprendre. Cléopâtre déjà 
vieille enchaîne Auguste ; Henri second 
brûle pour la maîtresse de son pere , et 

J )réfere les rides de la duchesse de Va- 
entinois aux roses et aux lis de la plus 
aimable des reines» Si j’étois jeune , di- 
soit une coquette à un prince , je serois 
à vos genoux : je suis vieille ; il est 
dans l’ordre que vous soyez aux miens. 

Si la coquetterie a ses artifices y la pru- 
derie a ses adresses : l’une a le don de 
plaire , et l’autre le droit de charmer. 
Par elle, mad. de Maimenon fixa le prince 
le plus volage et le plus sensuel. Pas 
un regard , pas un sentiment pour une 
autre que pour elle. Et lé cosur le plus 
inconstant , le plus attaqué , ne donna. 
Jamais d’ombrage à la femme la plus ja- 
louse. A cinquante ans , mad. de Main- 
tenon avoit sans doute assez d’appas pour 
réveiller un. voluptueux , puisqu’à soixan- 
te-douze, elle inspiroit encore des dé- 
sirs. Louis avoit à craindre que le re- 
pentir ne succédât au premier emporte- 
ment de l’amour. Mais l’habitude n’usa 
point son goût : il trouva toujours en 
elle et des. beautés et des plaisirs. On 
la voit en lyof , impertunée par le roi , 
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honteuse de l’être , se livrer à ses der- 
niers transports par ordre de son êvê- 
que. (i) A l’âge où le sentiment meurt 
en nous , ses grâces vivoient encore ; la 
continence étoit en elle une vertu. Elle 
voyoit son être dépérir et enchanter. 
Enfin , elle ne fut plus qu’un fantôme , 
qu’on portoit de niche en niche ; et ce 
fantôme plaisoit encore. Je supprime des 
détails indignes de la gravité de l’histoire. 
Mais que ce mariage n’étonne plus. Qui 
sait mieux que celui qui aime , ce qu’il 
doit aimer ? ♦ 

L’inégalité des conditions ne devoit 
point arrêter un prince , qui , accoutumé 
à ramener tout à lui-même , ne voyoit , 
ne reconnoissoit de grand que ce qui l’é- 
toit par lui. L’amour et la vertu égalent 
les rangs, et comblent l’intervalle im- 
mense qui sépare le maître et l’esclave. 
Quand une femme est aimée de son roi , 
mérite de l’être , et mérite de n’être 
pas sa maîtresse , la qualité de sujette 
ne la rend plus digne d’être sa 

femme. # 

(0 Voyez dans les pièces justificatives, 
lettre de m. de Chartres , mal placée dans le re- 
cueil de M. i’abbé Berthier. 
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On se récrie encore parmi nous sur 
la fortune de mad. de Matntenon , comme 
s’il n’y en avoit pas eu de plus grande. 
Les Annales du monde Sont pleines de 
pareils exemples. Charlemagne eut deux 
femmes , qui n’étoient pas plus nobles 
que Françoise d’Aubigné , et qu’il ne fit 
point impératrices. I^uise de Savoie -, 
mere de»François premier, épousa Rabau- 
dange (i) , son maître-d’hôtel , son valet 
le jour , et la nuit son tyran. Marie Stuard 
passa sans honte du lit de François second 
dans tSfelui de deux gentils-hommes ; et. 
le crime de Henri VIII n’est pas d’avoir 
épousé Anne de Boulen , mais de l’avoir 
décapitée. Sans remonter aux anciens 
temps , le siecle de Louis XIV lui offroit 
bien des mariages qui justifioient le sien. 
En Danemarck, chrétien IV s’unit pu- 
bliquement à Christine Monck, qu’il créa 
duchesse de Holstein ; et Frédéric IV 
à Mlle, de Reventlau, qu’il déclara reine , 
quoiqu’avant le mariage il en eût eu 
des enfants. En Angl^rre , on vit 
sans surprise Mlle. I^ydiqPfiife d’un avo- 

(i)Cette famille subsisté encore en Norman- 
die. Et s’il en faut croire Brantômej^disc. IV , 
art. III de l’amour des veuves , leS%abaudan- 
ges sont issus de ce mariage. 
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cat , épouser Jacques second , Jiéritier du 
trône. JEn Piémont, Victor- Amédée ne 
dédaigna pas d’accorder sa main à la mar- 
quise de Saint-Sébastien. En Russie , 
Pierre premier , après avoir placé sur le 
trône Catherine , fille d’un prêtre , fem- 
me d^un tambour , lui légua l’empire en 
mourant. Et ce mariage , si étrange au 
premier aspect, est aux yeux du politique 
un des plus beaux traits de sa vie. Pierre 
le Grand et Louis le Grand épousèrent 
leur sujette , parce qu’ils ne cdnnoissoient 
pas de femme qui ftit plus digne d’eux. 
'Mais le Russe agit en François , et le 
François en Russe : l’un , vainqueur de 
tous^les préjugés , ose déclarer son choix ; 
l’autre , asservi à de fausses bienséances , 
n’ose avouer le sien. En cela , Pierre pre- 
mier paroît aussi supérieur à Louis XIV , 
que mad. de Maintenon l’étoit en tout à 
Catherine. ’ t 

^ Les nations se donnent mutuellement 
des souveraines , qui rarement ont l’ami- 
tié des Peuple dont elfes n’ont pas les 
mœurs. Ces alliances unissoient autrefois 
les princes : aujourd’hui elles ne for^ 
ment que le plus foible des liens : la ■ 
parenté finit 011 la diversité d’intérêts 
commence. Pourquoi donc les rois cher- 


« 
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chent-ils dans les pays étrangers ce que 
rarement ils y trouvent , et ce qu’i^s 
trouveroient si aisément dans le leur ? 
Depuis que l’Europe est partagée en ca- 
tholique et en protestante , ils ne peu- 
vent faire un choix : ils sont presque for- 
cés à prendre une femme des mains du 
hazard. Laide ou sotte , mal-faite ou vi- 
cieuse , il faut qu’ils s’enchaînent à ce 
qu’ils ne peuvent aimer. De-là , si peu 
de mariages heureux , et si peu de races 
pures. Parmi tant de sujettes distinguées 
par leur noblesse , leur beauté , leur es- 
prit , ils trouveroient des femmes accom- 
plies. Il est aisé d’être heureux , il est 
difficile d’oser l’être. Louis XIV n’Ijésita 
pas ; au-lieu d’une princesse étrangère 
qu’il auroit fallu amuser , il choisif dans 
son royaume une femme qui l’amusoit , 
la seule qui eût su lui inspirer de la 
tendresse , et si estimée , qu’on disoit dans 
l’admiration que causoit le récit de ses 
vertus ; Allons nous enfermer pour parler 
de cettfi femme. 
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CHAPITRE XIII. 

% 

(i) Opération de la fistule. Retraite dt 
madame de Montespan, 

O N ne vit point en mad. de Main- 
tenon cette joie , cette satisfaction 
qui va se placer comme d’elle-même dans ' 
les yeux d’une iàvorite. Et comment 
l’auroit-on appercue ? Ce bonheur n’avoit 
été que de quelques instants. C'est ce 
qu’elle a dit depuis elle-même dans un 
épanchement de cœur. « J’étois née am- 
«^bitieuse; je combattois ce penchant: 

9> quand des désirs que je n'avois plus 
» furent remplis , je me crus heureuse ; 

*i mais cette ivresse ne dura que trois se- 
w maines. w 

* .. t 

Son caractère la rendoit incapable de 
félicité ; et sa piété assura son bônheur 
dans l'autre vie , mais ne le fit pas dans 
celle-ci. Elle sentoit tpus les désagré- 
ments de sa place avec tant de vivacité ^ 
qu’elle en comptoit pour rien les avan- 

s 

- (0 An. 1686. * } ' » 
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tages. Poux comble, d’inquiétude ^ elle 
voyoit que cet état , mystérieux par pru- 
dence , ’pauv'oirdeyenir bientôt incertain 
par la mort du roi. Ce prince paroissoit 
jouir d’une santé brillante, se promenoir 
dans ses jardins , et aiFectoit sa gaieté 
ordinaire. Cependant il étoit attaqué 
d’uneBstule dans le dernier des intestins ; 
il ne montoit plus à cheval qu’avec dou- 
leur , et il ne ponvoit demeurer long- 
temps assis. Ce mal , plus adouci qu’ap- 
profondi par les médecins , augmentoit. 
Il résolut d’aller à Barege , et de partir 
vers la Pentecôte. U nomma , pour être 
dans son carrosse , Mon’seigneur , Mon- 
sieur ^ Me. de Bourbon , la princesse de 
Conri , et Me. de Maintenon. II fit di»e 
en même-temps à mad. de Montespati 
qu’elle ne seroit pas du voyage. Cette 
nouvelle lui donna de furieuses vapeurs. 
Comment soutenir la préférence d’une 
personne qu’elle mettoh encore au-des- 
sbus d’çlle , et" que le roi mettoit infini- 
ment au-dessus 

On imagine bien quels forent les éclats 
dé sa colere. Mais ce n’étoit rien en 
comparaison des fureurs qui la saisirent , 
lorsqu’elle s’entendit prononcer sa con- 
‘ damnation par une bouche qui lui étoit 
devenue odieuse. Madame d&Maintefion 
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avoit eu Qrdre du r^i de lui, slgnU 
fier eu termes exprès , que Louis n’au- 
roit plu$ de liaison d’aucune espece 
,avec elle , et la reléguwoit à Paris , si 
elle continuant à l’importuner de ses pré- 
tentions. . , . < 

Ces paroles étoient accablantes. Une 
autre qqe madame deiMaimenon n’auroic 
pas voulu les pertér.. Mais elle ne redouta 
point les reproches d’une femme avec la- 
quelle elle n’avoit rien de commun. Sûre 
de soutenir ses droits avec le même sang 
froi4 qu’elle eût soutenu ceux de la vertu 
elle se fiattoit que l’idée de ce que cet 
arrêt avoit d’agréable pour elle adoiw- 
roit dans sa bouche ce qu’il avoit de duc 
pour madame de,Montespan. Mais en vain , 
elle parla; du ton le plus désintéressé et 
le plus doux-. Elle mit madame de Montes- 
pan hçus d’elle- même;" Ah ! s’écria- t'elle,. 

si jÇ; l’en avois cru il y a quatorze ans , 
n. vous ne m’assassineriez pas aujour- 
»> d’hui. » Elle demsutda ses enfants pour, 
les déchirer , et courut dans la commu- . 
nauté de S. Joseph- pour j^xhaler sa.dour 
leur. Elle envoya quérir madame de, Mi-, 
ramion , la plus fameuse dévote du temps », 
pour voir si une conversation toute- de 
Dieu lui pourroit faire oublier le plus beau 
des humais^. « Ah ! Madame,, lui dit ellej 
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w en l’embrassant , il me traite comme 
fy la derniere des créatures ; et cependant ‘ 
» Dieu m'est témoin, que depuis le comte 
« de Toulouse, il^e m’a pas touché le 
»> bout du doigt ! » La dévote fit quatre 
ou cinq signes de croix , pour expier 
cette confidence , et un long sermon à la 
désolée , pour lui montrer les desseins 
d'un Dieu sanaifiant , dans les cruautés, 
d’un amant infidèle. 

Le lendemain , sans prendre congé, 
ni du roi , ni de personne , elle partît 
pour Rambouillet. Le roi permit à ma- ‘ 
demoiselle de Blois de la suivre , et le 
défendit au comte de Toulouse. Mais* 
huit jours après , se trouvant soulagé et 
en état de courre le’ cerf, il déclara qu’il 
n’iroit pasà'Barege. 1! eut la bonté ou 
la foiblesse de le mander à madame de 
Montespan , qui , transportée de joie , re- 
vient-sur-le champ à Versailles, reçoit les 
compliments de son retour , attribue à l’a- 
mour un pur mouvement de pitié.- Là , 
elle espéroit de regagner un cœur , qui 
avoir eu tant de passion pour elle , et à 
qui il restoit encore tant d’égards. Son 
étoile pâlissoit depuis si long-temps ! ce 
n’étoient d’un côté que lassitude et froi- 
deurs ; et de l'autre , chagrins et empor- 
tements : quand madame de Maintenon 

n'eùt 
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n’e^itpas eu la première place, madame 
de Montespan n’auroit jamais recouvré 
la sienne. 

Dès qu’elle fut revenue à Versailles, 
le roi alla chez elle, et continua d’y 
passer en allant à la messe. Mais il n’y 
étoit qu’un moment, et toujours avec 
sa suite , de peur qu’on ne le soupçon- 
nât de reprendre des chaînes rompues 
depuis plusieurs années. 

Madame de Maintenon la voyoit rare- 
ment. Madame de Montespan vouloit tou- 
jours s’éclaircir des mal-entendus qu’elle 
imaginoit. Elle lui dit après une conver- 
sation fort vive : « Je saurai me venger : 
f) et moi .répondit madame de Mainte- 
« non , ^ saurai vous pardonner. »> 
Toutefois madame de Montespan lui 
ayant proposé une partie à Clagny, elle 
l’accepta. On vint lui dire qu’elle n’y se- * 
xoit pas en sûreté ; que cette fête pouvoit 
cacher des trahisons ; que les amitiés de 
madame de Montespan étoient trop vives ' 
pour n’être pas dang^uses. Mais elle 
avoir promis : elle y*la , et vit qu’un 
crime est bien plus aisé à imaginer qu’à 
commettre. 

Madame de Montespan exclue detout j 
dévorée d’ambition , tourmentée de ja- 
lousie, renvoie au roi toutes les pier- 
Tome III, E 
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reries qu’elle en a reçues. Le premier 
mouvement du roi est d’ouvrir la cas- 
sette. Me. de Maintenon craignant qu’il 
ne lui fasse l’affront de les lui offrir, l’en 
empêche. Le second,, est de se venger de 
cette insulte. Mais elle lui représente 
que madame de Montespan est plus digne 
4e pitié que de courroux , et que cette im- 
prudente saillie est la derniere convulsion 
d’un amour réduit au désepoir. Supé- 
rieure à tout ce qu’on pourroit dire , 
instruite de tout ce que madame de 
Montespan pouvoit penser , elle eût dé- 
siré que Louis l’eût chassée de la cour 
qu’elle scandalisoit encore , et qu’il éloi- 
gnât de lui l’odeur de son péché , pour 
me servir des termes de son grMd- pere. 
Mais elle ne vouloit pas que ce qui devoit 
être l’ouvrage du repentir et de la vertu , 
le fût du dégoût et du dépit. 

Cependant on faisoit secrètement des 
'essais pour l’opération à laquelle le roi 
s’étoit résolu. Le marquis de Louvois ras- 
sembloit dans sotftiôtel des gens attaqués 
du même mal , sur lesquels Félix , pre- 
mier chirurgien , s’exerçoit sous les yeux 
de Fagon. La plupart en mouroient. On 
les enterrois la nuit. Malgré cette pré- 
caution , on vit des cadavres sortir de 
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l’hôtel de Louvois. Soudain on sema le 
bruit, qu’on avoit découvert une cons- 
piration contre le soi, que le ministre 
interrogeoit les coupables , et les faisoit 
périr par le poison ou dans la torture ; 
et l’on étoit dans la consternation : cha- 
cun trembloit d’être enlevé ; on se de- 
tnandoit si l’on étoit exempt de crime ou 
de liaison avec quelque criminel ; on n’ap- 
prochoit plus Louvois sans pâlir : on n’o- 
soit parler d’affaire d’état ; on craignoit 
de voir un délateur dans le meilleur 
ami. 

On cachoit au roi ces malheureux es- 
sais. Mais Fagon ne pouvoit les taire à 
madame de Maintenon , qui flottoit entre 
la peur de tuer le roi par l’opération^ 
si elle ne l’en instruisoit pas , et celle de 
Je tuer par la maladie , si elle l’en ins- 
truisoit. A chaque nouvelle funeste, son 
cœur étoit transi d’effroi ; elle se repré- 
^entoit sans cesse le roi expirant dans les 
bras des médecins , sous ses yeux , au 
milieu de sa carrière , au moment où sz 
vie étoit la plus utile, et alloit devenir Iz 
plus glorieuse. 

Assiégée de ces tristes images , elle re- 

Î :ut avec indignation un dominicain , qui 
ui demandoit instamment de lui obtenir 
4u roi un moment d’îiudience. Rien n*ex« 

E a 
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elle se rappella frere Clément. Ce moine 
étoit un empirique , «qui prétendoit avoir 
trouvé un spécifique contre les fistules. 
C’étoit l’injection d’une eau , qu’on recon- 
nut n’être que le vitriol préparé. 

Félix inventa de nouveaux instruments, 
' et fit enfin de plus heureuses expériences à 
l’hôtel des Invalides. Sur le rapport de 
Louvois, et sur l’avis de Fagon , le roi 
dit au premier chirurgien qu’il s’abandon- 
noit à son habileté. 

Le jour de l’opération arrivé , on feit 
entrer secrètement chez le roi le pre- 
mier médecin, le premier chirurgien, leur 
pere de la Chaise , Louvois , et madame 
de Maintenon. La tristesse est peinte sur 
tous les visages. Le roi seul, d’un air 
tranquille , d’un front serein , dit à Félix : 
« Faites autant d’incisions qu’il faudra ; 
« mais tâchez de n’y pas revenir deux 
J) fois. » Félix , prêt à porter les mains 

sur son prince, se représente les divers 
accidents qui peuvent arriver ; le cri qui 
s’élèvera contre lui , si le roi meurt ; les 
regrets amers qu’il aura toute sa vie : et 
son sang se glace dans ses veines. Fagon 
jette sur lui un regard qui le rassure. Le 
confesseur jette les yeux au ciel ; Louvois 
teste immobile à la vue' de toutes les con- 
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séquences de ce dangereux secret ; il lui 
semble déjà que la France , que Monsei- 
gneur , lui demandent compte de la vie 
de son roi , de son pere. Madame de 
Maintenon éplorée , est percée de chaque 
coup de ciseau , qui va déchirer Louis. 
Tous craignent , tous dissimulent , de peuc 
d’elFrayer le malade , qui demande , des 
yeux , au fidele Bontems , s^il y a quel- 
que péril. 

Félix fait un effort sur lui - même , et 
reprend toute sa hardiesse. Il arrache, 
d’une main impitoyable , jusqu’aux der- 
nières racines du mal. Tous les assistants 
frémissent. Madame de Maintenon pousse 
un cri. Le roi lutte avec la douleur , et ne 
laisse pas échapper une plainte. 

A huit heures du matin , les portes s’ou- 
vrent : toute la cour apprend qu’on vient 
de faireau roi la grande opération , et per- 
sonne ne sait encore qu’on devoir la faire. 
Monseigneur accourt , et en entrant tout 
en larmes , se jette au pied du lit du roi , 
voit mad. de Maintenon au chevet , et la 
remercie de lui avoir conservé son pere. 

• Au bruit de cette nouvelle inespérée, 
Madame de Montespan arrive en dili- 
gence. L’huissier, qui avoir ses ordres , 
lui dit qu’elle ne peut entrer. Elle insiste 

E 5 
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avec cet air impérieux , ^que laisse une 
longue domination. 

L’huissier persiste dans son refus. Elle 
apprend que madame de Maintenon est 
dans la chambre. Elle sort avec précipi- 
tation , et remplit l’anti - chambre de 
pleurs et de sanglots , qui n’attendrissent 
•ni ne trompent personne. 

Le même jour, Louis donne audience 
aux ambassadeurs , et tient conseil avec 
ses ministres. L^homme soulFroit ; le roi 
se portoit bien. 

Félix fut magnifiquement récompensé. 
Son imagination avoir si vivement tra- 
vaillé , il se fit en lui une telle révolution 
d’humeurs , qu’il fut saisi d’un tremble- 
ment , qui ne le quitta plus le reste de ses 
jours. Le lendemain qu’il eut sauvé la vie 
au roi , il estropia dans une saignée son- 
meilleur ami. (i) 

Madame de Maintenon passa encore 
un mois dans les plus violentes inquiétu- 
des. On r’ouvroit la plaie ; on faisoit de 
nouvelles incisions ; les avis des méde- 
cins étoient différents , et les plus doux 
étoient cruels. « Sire, lui dit-elle un jour, 
V vous avez bien souffert ! Oui , répon- 

(i) Le Sr. de Niert, premier valet de cham?^ 
hie. Manuscrits de l’évêque d’Agea. 
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» dit le roi , de vous voir souffrir. » 
Pendant le cours de sa maladie , il vit en 
elle tant de vraie tendresse , un si grand 
zele pour le servir , qu’il ne douta point 
d’avoir trouvé une femme plus attachée à 
sa personne qu’à sa grandeur. 

Quand sa santé fut meilleure , il fallut 
l’amuser. Il passoit «ne heure de l’après- 
dinée à parcourir son cabinet de médailles 
avec le P. de la Chaise , qui les entendoit 
bien , et qui ne se repentit pas de les lut 
avoir expliquées. Madame de Mainte- 
non le voyant s’arrêter à un César - Au- 
guste , lui dit r « C’est trop se regar- 
f) der.n 

Racine et Boileau furent appellés pour 
lui lire quelques morceaux de son his- 
toire. Ils furent bien surpris de voir mad. 
de Main tenon , qu’ils avoient cru disgra^ 
ciée , placée dans son fauteuil , près du 
chevet du roi , qui lui parloit avec fa- 
miliarité , et à qui elle répondoit avec 
un air libre et naturel , avec un air d’être 
chez elle. Pour flatter Madame de Mon- 
tespan , pour la tromper, ou pour l’adou- 
cir , le roi l’admit à ces assemblées. C’é- 
toit elle qui lui avoit donné l’idée de faire 
écrire son histoire par Racine et Boileau 
qui s’appliqupient plus à écarter de la 
cour tout autre bel -esprit qu’eux, et à 

E 4 
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^ se rendre maîtres de l’académie,, qu’à 
faire un ouvrage digne de la postérité. 
Que pouvoit être une histoire lue à celui 
qui en étoit le sujet ? Pendant que Racine 
lisoit , et que Louis se complaisoit à jouir , 
dès son vivant, de la réputation qu’il au- 
roit après sa mort , mad. de Montespan 
laissoit échapper quelques mots piquants. 
Le roi en souriant, jettoit furtivement un 
regard sur mad. de Maintenon, qui , 
assise sur un tabouret vis - à - vis de lui , 
tâchoit d’entendre, sans bâiller, les fa- 
deurs des deux historiens. 

Boileau contoit à ses arpis , qu’un jour, 
au moment où la lecture commençoit , 
mad. de Montespan , qui n’étoit point 
attendue, entra, et que mad. de Main- 
tenon ne se leva point. Le roi lui dit de 
s’asseoir , et ajouta : « Il est bien juste , 
mad. , que vous entendiez un ouvrage 
»> dont vous avez tracé le premier plan. « 
Elle parut très-peu attentive , et de temps 
en temps interrompit le lecteur, pour 
dire à madame de Maintenon : madame 
est-elle contente ? Après la lecture , elle 
lui fit une profonde révérence , où il y 
avoit plus d’air que de respect , et lui 
demanda une heure , sous prétexte qu’elle 
avoit beaucoup de choses à lui dire. “ Et 
»» moi , répondit sèchement madame de 
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» Maintenon , j’ai beaucoup d’affaires ; 
n quand Je serai libre, je vous lefern 
savoir. « Elle ne fit sentir que cette 
fois sa supériorité à madame de Montes- 
pan , qui l’avoit si souvent accablée de la 
sienne. Elle ne répondit à ses insultes qu c; 
par l’inattention , les bienfaits , les cares- 
ses ou le dédain. 

Elle étoit si sûre du roi , qu’elle ne crai- 
gnoit point de lui offrir tous les jou;s 
une femme autrefois passionnémentaimé o 
et encore aimable. Une autre auroit exigé 
l’éloignement de mad.de Montespan, Mais 
mad. de Maintenon , contente d’avoir mis 
Louis en état de la voir sans danger potu- 
lui , ne pensa pas seulement que la pré- 
sence d’une ennemie étoit fort importune 
pour elle. En le faisant entrer dans les 
vues de r é terni te\e lie s' étoit acquise un as- 
cendant d' autant plus solide , que les inté- 
rêts humains léy avaient aucune part.. 
C’est le témoignage que lui rend l’abbé de; 
Choisy , qui en fait mille fois l’éloge dans 
ses mémoires tant accusés de satyre. 

Elle laissoit à Hébert , curé de Versail- 
les , et au P. de la Chaise , le soin dé dé-- 
cider si mad. de Montespan devoir être 
«cilée de la cour.. Hébert, dévot im- 
portun., prêtre sévere , courtisan indis?- 
cret , espion, de tous ses amis , voyoît 

E , 
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impatiemment mad. de Montespan dans 
sa paroisse. Le P. de la Chaise, aussi droit 
quoique plus prudent , croyoit que puis-, 
que le mal étoit cessé on pouvoir souf- 
frir le reste. Le curé , soit uniquement 
poussé par son zele , soit qu’il se flattât 
de plaire à mad. de Maintenon , lui dit , 
que les provinces , Paris même ne pou- 
voient se persuader que ce scandaleux 
commerce fût rompu , tant qu’on voyoit 
mad. de Montespan à la cour ; qu’il est 
dangereux d’avoir sans cesse sous les yeux 
l’objet de son péché ; que les cœurs les 
moins tendres à la tentation , succombent 
aux piégés que tend le souvenir des plai- 
sirs criminels. “ Je suis persuadée de tout 
» ce que vous me dites , répondit mad. 
w de Maintenon , et le roi le seroit ai- 
f) sèment ; mais le P. de la Chaise ne l’est 
»> point. » Le curé répliqua , que tous 
les confesseurs obligeoient un particulier 
de se séparer dès femmes avec lesquelles 
il avoit péché , que c’étoit-là le bras qu’il 
fàlloit couper, l’œil qu’il falloir arra- 
cher J et que les rois n’avoient pas une 
autre conscience que leurs sujets. Raisons 
qui tendoient à éloigner les enfants com- 
me la mere. « Je conviens , reprît mad. 
»> de Maintenon , de tout ce que vous 
w avancez , et je voudrois de tout mon 
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»• cœur que les choses allassent autre- 
» ment. » 

Elles changèrent enfin. Me. de Montes- 
pan ne parut plus à la cour. Après avoir 
été de tout, après avoir joué tour-à-tour le 
rôle de prude , de coquette , de tendre , 
dé dévote , elle se réduisit d’elle - même 
à n’être rien , dès que tous les fils par 
lesquels elle tenoit à la cour furent rom- 
pus. Elle eut des dégoûts ; mais que n’é- 
foit - elle une mere plus tendre ? elle er. 
eût trouvé le dédommagement dans le- 
établissements immenses que l’on fit à ses 
enfants. 

Gette retraite ne brouilla point mad. 
de Mairitenon avec les Mortemar, L’ab- 
besse de Fqntevrault, témoin de tous ses 
précédés , la haïssoit peut-être ; mais l’es- 
tirnoit tant , qu’elle se vantoit d’être sa 
meilleure amie. Les Thianges alloient 
par elle au roi avec confiance. Me. de 
Rochechouart ne rougit point d’être sat 
pensionnaire. Le"' marquis d’Antin étoit 
son favori : et Vivonne disoit : « Il y a 
w de ma sœur à mad. de Maintenon , la! 
n môme distance qp’entre son frere et 
9) moi. n 

Me. de Montespan aimoit à parler d’el-- 
le , et n’en parloit jamais avec mépris- 
Elle lui devoit deux mille louis de pen— 
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sion par mois , que le roi lui donna lors- 
qu’elle se fut retirée à Paris. Pendant les. 
voyages de Marly , elle passoit quelques 
jours à sa maison de Clagny. Quand le 
roi partoit pour Fontainebleau , elle'al- 
loit à Petit-Bourg, où d’une allée du 
jardin elle voyoit encore le roi sans être, 
vue. Elle vivait à Paris avec peu de con- 
sidération , et avec beaucoup d’écono- 
mie : fuyant la société des femmes irré- 
prochables, et cherchant celle des coquet- 
tes que la. vieillesse avoir ramenées à la 
dévotion ; ne se lassant point d’amasser ^ 
n’entrant pas dans les besoins de ses en- 
fants, et craignant toujours d’être volée. 
On voyoit d’un côté , des richesses im- 
menses et l’avarice insatiable ; de l’autre j 
un revenu modique et une extrême géné- 
rosité. Tandis que mad. de Montespan 
jouissoit de la récompense de ses foiblfes- 
ses , Me. de Maintenon n’avoit qu’une 
pension de quarante-huit mille livres , et 
ne permettoit pas au roi de l’augmenter.. 
Aussi disoit-elle souvent : « Ses maîtres- 
f> ses lui coûtoient plus en un mois , que 
» je ne lui coûte dans une année. » Et 
eela étok dans l’ordre. 
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CHAPITRE XIV. 

Madame la Comtesse de Caylus. 

M Adame de Maîntenon ne sortît ja^ 
mais de la modération qu’elle s’é- 
toit prescrire. Loin d’accabler ses envieux 
du poids de son crédit , il ne tint pas à 
elle qu’on ne crût qu’elle en avoit peu. 
Dans la faveur , on n’est occupé que da 
soin de l’augmenter ; et elle ne travail- 
loit qu’à faire oublier la sienne : on eût 
dit qu’elle en étoit embarrassée et con- 
fuse. Elle n’avoit point ce faste qui don- 
ne du brillant aux places , cet artifice qui 
y maintient , cette avidité qui fait des 
amis. Son désintéressement étoit si grand, 
qu’à peine étoit-ce en elle une vertu. 
Elle ne sa voit pas demander : “ Vous voa- 
» lez , lui disoit mad. de Viilette , vous 
» voulez jouir de votre modération , 
» et que votre famille en soit la vic- 
» rime. » 

Elle aimoit tendrement le comte d’ Au- 
bigné , dont elle ne se pouvoit faire .ai- 
mer. D’Aubigné demandoit tout, et mad. 
de Maîntenon ne sollicitoit rien. Il s’ei^ 
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vengeoit en lui donnant tous les jours cfe’ 
nouveaux chagrins. Après cinq ans d’ab- 
sence , il paroissoit à Versailles , efFaçoit 
tout le monde par sa magnificence , voyoit 
un moment sa sœur , disparoissoit , sans- 
lui dire adieu , et alloit à Paris étaler aux 
spectacles les airs d’un sous-favori , ou se.' 
livrer dans des maisons suspectes aux dé- 
penses d'un luxe obscur. Il afFeaoit de- 
voir les mécontents , de fronder les mi- 
nistres , et de préférer à toute société Mon- 
tespan et Lauzun. Il répondit à quelqu’un 
qui lui demândoit sa protection : “ Ne 
w dites pas que vous me connoissez , car 
« je suis la plus mauvaise compagnie de 
h Paris. „ 

Cependant il ressentit les effets de l’a- 
mitié du roi pour sa sœur. Il fut fait 
lieutenant • général , quoiqu'il n’eût point 
pour lui le droit d’ancienneté : il eut le 
gouvernement de Berry , quoiqu’il fût 
demandé par .des seigneurs qui avoient 
plusde service. Ses profusions étoientsans 
bornes. Me. de Maintenon se lassa de don- 
ner à un homme qui , né sans bien , se trou- 
voit pauvre au milieu de cent mille li- 
tres de rente (i). D’Aubigné demanda 
(î) l’Auteur du siecle de Louis XIV prétend 
qu’elle lui donna quelques parts sécrétés dans les 
fermes. Il a été mal informé. 
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îa première dignité de la guerre : mad- 
de Maintenon seule trouva cette préten- 
tion ridicule , et lui fit une réponse ridi- 
cule pour ce siecle-ci , à force d’être ma- 
gnanime. 

Mlle, de Murçay , fille de M. de Vil— 
lette , et par conséquent niece à là mode 
de Bretagne de mad. de Maintenon , avoir 
tout ce qu’il faut pour se bien établir ;; 
une protection si puissante , qu’elle valoir 
la plus riche dot : les yeux et les ris 
brilloient à l’envi autour d’elle : son es- 
prit étoit encore plus aimable que sa figu- 
re : on n’avoit pas le tems de respirer 
ni de s’ennuyer avec elle : toutes les Cham- 
mêlés du monde n’avoient point ces tons 
ravissants qu’elle laissoit échapper en dé- 
clamant : parfaite , si sa taille eût été plus 
dégagée , et si sa gaieté ne lui eût point 
donné de petits airs coquets dont sa 
tante et l’âge la corrigèrent un peu 
tard. 

Le Comte de Caylus l’épousa avec ses 
droits qui n’étoient rien , ses espérances 
qui n’étoient pas plus et qu’on comp- 
toir pour beaucoup , et une pension 'qui 
étoit peu de chose. Le Roi le fit menitl 
de Monseigneur, et donna la veille des no- 
ces à l’accordée , un collier de perles dé 
dix mille écus. On fut très-surpris que mad. 
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deMaintenon mariât si médiocrementune 
niece si chérie et si aimable. On Ta voit 
encore plus été du refus généreux qu’elle 
en fit à Boufflers , homme d’une probité 
à la séduire , d’une ambition à s’élever 
ou à périr. Boufflers dédaignant les bruits 
ridicules qui accusoient Mlle, de Mur- 
çai d’être capable des foiblesses' de l’a- 
mour y quoiqu’elle n’en aimât que les par- 
fums , l’avoit demandée en mariage , et 
entendu de la bouche de Mad. deMainte- 
non ces paroles y dignes , dit l’Abbé dé 
Choisy , d’être gravées en lettres d’or i 
M ma niece n’est pas un assez grand parti 
» pour vous , monsieur : je n’en sens pas 
w moins ce que vous voulez faire pour 
M moi : je ne vous la donnerai point 
w mais Je vous regarderai à l'avenir com- 
» me mon neveu. ” Cette alliance adop- 
tive lui fut utile. Sa fortune fut rapide 
trois mois après il eut le gouvernement 
de Luxembourg , la charge de colonel- 
général des dragons , malgré Louvois. 
qui la vouloir pour Tilladet son cousin 
germain , le grade de lieutenant - général 
par -une promotion particulière , le gou- 
vernement de Metz , quoiqu’il ne Teût pas. 
demandé , et toutes les occasions de dé^ 
velopper les talents que mad. deMainte- 
non avoit démêlés en lui. 
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Me. de Caylus ne plut pas d’abord an 
roi , qui la voyoit précieuse et coquet- 
te. Me, de Maintenon parvint à l’y ac- 
coutumer. On eut à se plaindre d’elle , 
on l’exila deux fois à Paris. Le premier 
exil fut long , parcequ’on Faccusa d’avoir 
dit en recevant l’ordre : “ On s’ennuye si 

fort dans ce pays-là , que c’est être exilé 
» que d’y vivre. ” Et en effet , au- lieu d’un 
triste piquet qu’elle jouoit à Versailles , 
elle avoit à Paris la société la plus bril- 
lante : la Fare , à qui l’amour promettoitun 
regard de Caylus pour le guérir de tous 
ses maux; l’Abbé de Rohan , jeune volup- 
tueux , qui ne négligeoit ni la faveur ni 
les plaisirs ; Vilîeroi (i) , d’abord appel- 

(i) M. de Voltaire, Tome V , p. 287 , fait 
un portrait tout opposé du maréchal de Vilie- 
roi. « C’étoit, dit-il , un très-brave , très hon- 
!> nête homme, bon ami , vrai dans la société , 
» magnifique en tout. " L’Auteur , ajoute-t-il , 
» en parlant de lui-même, qui, dans sa jeunesse, 
» eut l’honneur de le voir souvent , a droit d’as. 
» surer que c’étoit lü son caractère. ”;I1 reprend 
ensuite M, la B. sur ce qu’il faitdire à M. de Vil- 
leroi : a-t-on mis de l’or dans mes poches ? » Com- 
» ment peut-il, dit le critique, attribuer, je ne 
» dis pas à un grand seigneur, mais à un hom- 
» me bien élevé , ces paroles qu’on attribuoit au-< 
» trefois à un financier f Comment peut-il par-^ 
y 1er de tant d’hommes du siecle passé, du tea 
y d’un homme qui les auroit vus i etc, ” 
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lé le charmant , ensuite le fastueux , qui 
amusoit les femmes avec tant de légère- 
té , et qui disoit à ses gens avec tant d’ar- 
rogance : A-t-on mis de l’or dans mes po- 
ches ! La seconde disgrâce de Me. de 
Cayl us finit par une retraite de huit jovirs 
qu’elle fit aux Carmélites. Madame de 
Maintenon alla l’en tirer , et la remena à 
la Cour , toute dévote , toute sainte , 
toute réconciliée avec Dieu et avec elle. 
Depuis , leur amitié fut quelquefois trou- 
blée ; mais un grand fonds d’estime mu- 
tuelle , le besoin d’une confidente ^e la 
part de mad. de Maintenon^l’attrait de la 
considération en mad. de Caylus , dissi- 
pèrent bientôt ces légers orages. ,Me. de 
Caylus s’égaroît quelquefois ; mais sûre 
d’obtenir sa grâce , elle n’avoit pas à com- 
battre la mauvaise honte qui retient dans 
Fégarement. Son esprit étoit volage; son 
cœur étoit constant dans le bien. Elle fut 
calviniste, quiétiste, janséniste, déiste: 
et d’opinion en opinion , elle revint enfin 
à celle qui les fixe toutes par une foi aveu- 
gle. Elle eut des passions , du goût pour 
l’esprit , du penchant à l’intrigue , de la 
dévotion , et elle finit par des vertus. 
Ceux qui prétendent qu’elle détestoit sa 
tante, au milieu de ces démonstrations de 
tendresse , sont démentis par le recueil de 
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îeurs lettres, et par les Souvenirs de mad. 
de Caylus , qui ne respirent que l’esti- 
me et la confiance qu’elles avoient l’une 
pour l’autre. Peut-être eut-elle à repro- 
cher à mad. de Maintenon un établisse- 
ment si inférieur à ses espérances. Mais 
celle qui l’avoit élevée , lui avoit inspiré 
sa modération. Son mariage pouvoir être 
plus brillant , mais ne pouvoit être plus 
heureux , puisqu’il a donné aux arts , 
aux lettres , à la société , Mr. le comte 
de Gaylus. 

Le marquis de Murçay étoit amoureux 
de mile, de Boifranc , fille du sur-inten- 
dant delà maison de Monsieur,, qui l’a voit 
disgracié. Mlle, de Boisfrancavoitrefuséle 
duc de Roqiielaure, etdédaignoit Mr. de 
Murçay , parce qu’elle avoit un million de 
dot.On ne put obtenir de mad. de Mainte- 
non , qu’elle se donnât le moindre mou- 
vement pour rapprocher les deux par- 
ties. Le P. de la Chaise , moins scrupu- 
leux , se chargea de la réunion , et y réussit. 
Le roi donna au marquis une cornette 
de la compagnie des chevaux-légers , et 
à son frere , le régiment des dragons de 
la reine. Me de Maintenon n’avoit pas ( i) 


" I by CJooglc 


(î) Mémoires du Marquis de Daogeau,. 



no M É M OIR E s D E M A D. 

tant demandé. Le chevalier de Mur-iî 
çay se signala dans le combat d’ Anguien , 
et mourut de ses blessures. 

Le marquis de Villette , leur pere , fut 
réduit à quelques pensions , dues à ses 
longs services. A toutes les promotions , 
le public le nommoit maréchal de France, 
et la marine le demandoit hautement : il 
ne le fut point , malgré tant de titres pour 
l’être. Les Saint-Hermines , assez^ nom- 
breux pour tout envahir , furent écartés de 
tout , et la comtesse de Mailly naourut 
pauvre. 

Me. de Maîntenon n’avoit cette modé- 
ration , que lorsqu’il s’agissoit d’elle-même 
ou de ses parents : c’étoit quelquefois un 
malheur , de lui appartenir de trop près. 
Elle établit avantageusement Mlle, de 
Leuwestein , de la maison de Bavière, et 
qui en prit les titres dans l’acte de célébra- 
tion. Ce qui indigna si fort Mad. la Dau- 
phine, qu’elle se fit apporter les registres 
de la paroisse de Versailles , et les déchi- 
ra , en s’emportant contre la complaisance 
du curé et l’insolence de Mad. de Dan- 
geau. Elle fit la fortune de Mlle. deRan- 
bures , qu’elle n’aimoit pas. Elle maria 
le marquis d’Antin à Mile. d’Uzès , par 
l’ascendant qu’elle avoit sur 1 e misanthrope 
Montauzier , qui saisit le moment oîi la 
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mere n’étoit plus rien , pour faire le fils 
quelque chose. 

Elle n’oublia point ses amis. Le mar- 
quis de Dangeau eut tout ce que desire 
un courtisan ; des richesses, une charge, 
de la considération , et des plaisirs. Baril- 
Ion , ambassadeur en Angleterre , me- 
nacé d’une disgrâce , en fut garanti , et 
passa dans le repos une vieillesse agréa- 
ble. Mademoiselle de Scuderi eut deux 
mille livres de pension ; madame Des- 
houlieres , des gratifications considéra- 
bles ; l’Abbé Têtu , des bénéfices simples; 
Racine et Despréaux , les appointements 
de l’emploi dont ils n’avoient que le titre ; 
Vardes et Bussy furent rappellés ; le mar- 
quis de Montchevreuil fut gouverneur de 
» monsieur le duc du Maine , et capitaine 
des chasses de Saint-Germain-en-Laye,et 
si estimé à la cour , que le rqi disoit : 
« 'Si je n’étois Bourbon , je voudrois être 
n Montchevreuil. ” (i) 11 disoit encore : 
« Tous les courtisans me demandent sans 
n cesse ; le seul Montchevreuil ne me de- 
n mande rien. ,, En effet , il ne s’étoit 
pas même plaint de n’avoir pas touché 


(t) Mémoires du Marquis de Daugeaii. 
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depuis dix ans un sol d’une pension de 
douze mille livres. Après la mort du comte 
de Mornay son fils , le roi le fit entrer 
dans son cabinet , et le pria de lui dire 
les besoins de sa famille , ajoutant : Ne 

» me regardez pas comme votre maître , 
w parlez-moi comme à' votre ami. „ Aussi 
madame de Maintenon disoit-elle : “ De 
t) tous ceux que j’ai placés à la Cour , 
M Monchevreuil est le seul qui ait réussi. 
») C’étoit pourtant un homme d’une an- 
9> tique probité. „ 

Personne ne se repentit de l’avoir con- 
nue , aimée ou servie. Un trait bien glo- 
rieux dans une si longue faveur , c’est 
que si quelques-uns de ses insatiables amis 
se sont plaints d’en recevoir trop peu 
de biens , du moins aucun citoyen ne 
s’est plaint d’en avoir reçu du mal. Dans 
le tems même qu’on l’accusoit de ren- 
verser l’état par ses conseils , nul Fran- 
çois ne l’accusa de ressentiment ou de 
violence. 

Elle exigeoit des autres le désintéres- 
sement qu’elle avoit pour elle-même. Le 
roi lui disoit souvent: « Mais , madame, 

demandez : vous n’avez rien à vous, 
w Sire , répondit-elle , il ne vous est pas 
« permis de me rien donner. „ Voilà ce 
qu’une avide famille appelloit penser sans 


Digilized by Google 



DE Maintenon. 

élévation. Mais le peuple admiroit une 
favorite qui avoit réussi à n’être pas ai- 
mée de ses parents ; et la Noblesse l’a- 
doroit , comme sa bienfaitrice et son ap- 
pui. 
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SAIN T-C Y R. 

M a D A M E de Maintenon disoit sou- 
vent ; « On me croit la plus habile 
» femme du monde. On croit que , la 
tête sur mon chevet , j’ai imaginé , con- 
fi duit, achevé lebel établissementdeSaint- 
p Cyr. Cependant cette maison n’est ni 
le plan d’un seul jour, ni le plan d’une 
7j seule tête. Les bonnes œuvres se sont 
yj présentées : j’y suis entrée sans rien pré- 
y> voir ; j’ai continué sans rien prétendre. 
» Insensiblement mes vues se sont forti- 
« fiées et étendues par les premiers suC- 
yy cès ; une idée a conduit à une autre : 
w le bien a produit le mieux. Et de quel- 
?) ques actes de charité , qui dévoient fi- 
ti nir avec moi , s’est formé un établis- 
r) sement qui ne finira qu’avec cet em- 
V pire. „ 

C’est cette suite d’idées et de progrès 
que je vais développer. Ceux qui aiment 
le bien public , me pardonneront la des- 
cription 
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cription trop détaillée d’un bien qui peut 
être imité. 


CHAPITRE PREMIER. 

Dispositions de M. de Maintenon. 

M adame deMaintenon avoit tou jours 
eu du goût pour les enfants , et un 
•talent particulier pour les élever. Elle avoit 
ordinairement chez elle quelques jeunes 
filles , qu’elle se plaisoit à instruire dans 
ses moments de loisir. Elle avoit formé 
le duc du Maine , qui commençoit à de- 
venir tout ce qu’il avoit promis d’être : 
mademoiselle de Nantes, dont les défauts 
même étoient aimables; mad. de Mont- 
gon , qui à huit ans , disoif madame de 
Sévigné , savoir mieux la cour que les plus 
vieux courtisans ; et depuis , madame de 
Cayliis y que ses Souvenirs qu’on va im- 
primer, loueront piqs que tous mes élo- 
ges ; madame la marquise d’Havrincourt , 
l’ornement du Carabresis et de l’Artois; 
madame d’Haussy, qu’elle rendit propre 
à l’éducation des princes ; madame la du- 
chesse de Bourgogne , qui nous fut trop 
tôt enlevée ; et madame la maréchale de 
Noailles , qu’il suffit de nommer. 

Tome ni, F 
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Dès qu’elle vit luire les premiers rayons 
de la faveur , elle conçut le dessein de 
quelque établissement en faveur des filles 
de condition nées sans bien. La situa» 
lion où elle s’étoit vue elle-même, la fai- 
soit entrer dans tous leurs besoins, et 
chercher les moyens de les soulager, 
et de les tirer d’un état encore plus dan- 
gereux pour la vertu , qu’humiliant pour 
la noblesse. 

Tous les jours , elle remercioit Dieu 
de ses bienfaits , en les partageant aveç 
des personnes qui avoient de commun 
avec elle , une jeunesse laborieuse ; « Ma 
w place , disoit-elle , a bien des c6tés fâ- 
K cheux ; mais aussi elle me procure Iç 
t) plaisir de donner. » 

Ses entrailles s’attendrissoient à la vue 
des malheureux; la misere d’autrui lui 
devenoit , pour ainsi dire , personnelle. 
Elle n’avoit pas besoin , pour exciter sa 
pitié , d’aller dans ces lieux où se retire 
l’indigence ; elle n’avoit qu’à se rappeU 
Jer ses premières années. 

Dans la grandeur, souvent on ne se 
rappelle çe qu’on a été , que pour tâcher 
de le faire oublier aux autres. Madame dç 
Maintenon s’en ressouvenoit toujours , et 
ne s’en ressouvenoit que pour faire plus 
dç bien, C’est le propre des grandes pla'» 
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ces d’endurcir le cœur de ceux que la 
providence y éleve. Elle ne regardoit 
sa faveur que comme un fardeau que la 
bienfaisance seule pouvoir rendre léger. 

Je voudrois , disoit-elle un jour, je vou> 
n drois soulager toute la noblesse du 
royaume. » Projet impossible, mais qui 
montroit du moins toute l’élévation de 
son ame , et tout le feu de sa charité. Ce 
n’étoit point en elle un mouvement passa» 
ger : c’étoit un sentiment profond , un sen- 
timent qu’elle devoit à la nature , et que 
la religion n’avoit fait qu’épurer : n Pour 
py secourir les malheureux , disoit-elle , 
9> H n’est pas besoin d'être chrétienne, w 


CHAPITRE. II. 

Ruel. 

L e château de Montchevreuil fut com- 
me le berceau de Saint-Cyr ; et mada- 
me de Brinon y donna lieu aux premiers 
essais d’un zele , qui ne cherchoit qu'à se 
produire , et qui ne desiroit les richesses 
que pour les répandre. C’étoit une re* 
ligieuse ursuline , errante de clôture en 
clôture , sans biens , enveloppée dans la 
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ruine de son couvent. Elle étoit fille d’tm 
président au parlement de Normandie. Sa 
mere l’a voit reçue chez elle, et la menoit 
souvent ii Montchevreuil , où madamede 
Maiutenonla connut. Elle fut touchée de 
la fidélité de Tursuline à s’acquitter , au 
milieu du monde , des devoirs d’un état 
qu’elle n’avoit embrassé que par complai- 
sance pour sa famille. Pour remplir son 
vœu d’instruction , la religieuse assembloit 
à Montchevreuil les domestiques , les en- 
fants des environs , et leur enseignoit les 
éléments de la doctrine chrétienne. Ma- 
dame de Maintenon se lia d’amitié avec 
une personne d’autant plus estimable , 
qu’elle avoit l’esprit de son état sans en 
avoir le goût. 

Madame de Brinôn perdit sa mere. Elle 
s’associa madame de Saint-Pierre , com- 
pagne de son infortune. Un couvent les 
reçut l’une et l’autre , jusqu’à ce que les 
dettes qui les avoient chassées du pre- 
mier , les fissent sortir du second. 

(i)Elles louèrent une maison dans An- 
vers, et y reçurent des pensionnaires. De- 
là , pressées par leurs besoins , elles allè- 
rent à Montmorency , où la même misera 
les suivit. 


(i) Aa. 1680. 
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Elles se déterminèrent à recourir à 
mad. deMaintenon , dans l’espérance que 
la prospérité ne l’auroit pas endurcie. La 
cour étoit alors à Saint-Germain , et mad. 
deMaintenon chez le roi. Elle quitta tout 
pour les recevoir , et les renvoya péné- 
trées de reconnoissance. Elle leur rendit 
plusieurs visites sécrétés , où de plus près 
tîmoin de leur indigence et de leur ca- 
pacité , elle résolut , pour soulager Tune, 
et pour employer l’autre , d’approcher 
d’elle cette petite communauté. 

(i)Pour leur donner des secours plus 
présents , et une partie des pensionnaires 
qu’elle avoit en divers endroits , elle les 
établit à Rue! , dans une maison commo> 
de qu’elle meubla. Elle y muliiplia ses 
enfants d’adoption jusqu'au nombre de 
soixante, et leur donna des maîtresses, 
qui soulagèrent d’une partie du travail 
madame de Brinon , à qui elle permit d’y 
attirer mesdames du Basques et d’An- 
giens , du même ordre, et du même cou- 
vent ruiné. 

Le nombre des pensionnaires augmen- 
toit tous les jours ; il y en avoit déjà 
cent , et la cour ne savoir pas encore - 

. (1) An. i68a. 
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^u’Ü y en eût une ; tant madame de 
Maintenon fàisoit le bien avec secret et 
avec prudence. 


CHAPITRE III. 
Noisy. 

E lle aRbit souventàRuel, ellevoyoic 
les progrès de l’éducation , et y fiii- 
soit elle-même le catéchisme. “ Que j’ai 
» d’impatience , écrivoit-elle à madame 
w de BritMjn , de me trouver dans cette 
» étable que j’aime tant ! » Ses visites 
devinrent plus uréquentes , et plus incom- 
modes à cause de l’assujettissement de sa 
place. Les premiers succès l’eng^gerent 
à rapprocher encore plus d’elle une école 
qui lui devenoit de jour en jour plus 
çhere. 

L’occasion s’en présenta. La clôture du 
petit parc de V ersailles et l’agrandissement 
de l’autre , rendirent inutiles plusieurs bel- 
les maisons que le roi avoit achetées des 
propriétaires. Madame de Maintenon en 
* demanda une. Le roi lui offrit Noisy , 
maison bâtie par Mr. de Gondy , et en- 
fermée dans le parc. Madame de Main- 
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tenon , q^iii n'avoit pas porté ses vues si 
haut , lui répondit que la moindre ferme 
seroit bonne pour cet usage. Le roi , aussi 
jaloux de participer à cette charité , que 
charmé de celle de madame de Mainte- 
non , persista , et lui dit même que pour 
le bien du bâtiment , il falloir qu’il ftt 
habité. Il donna ordre qu’on travaillât 
aux réparations. Dix-mille écus les firent 
en quatre mois. La maison étoit corn- 
anode , Pair très-sain : l’eau seule man- 
quoit. Le jour pour la translation fut 
Inxé au lendemain de la Chandeleur. 

On sépara les filles en quatre classes , 
et on les distingua par la couleur du ru- 
ban , dont leur coëffure étoit renouée. On 
observa qu’elles fussent à-peu-près de 
même taille : les plus grandes eurent le ru- 
ban bleu ; les secondes , le jaune ; les troi- 
sièmes , le verd ; et les plus petites , le 
rouge. Le ruban noir fut destiné à servir 
de récompense. 

Les conditions étoient confondues : les 
unes étoient demoiselles ; les autres , des 
filles de bons bourgeois ; mais toutes pau- 
vres. Pour faire deux bonnes œuvres à 
la fois, elle préféroit les enfants des nou- 
veaux convertis. Et pour que les pay- - 
sans de ses terres se ressentissent de cet 
établissement , elle composa un corps de 

F 4 
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leurs petites filles, qu’elle nomma les »S’û?{/r/ 
de laCharite'y ou les Filles-bleues. Elles 
furent logées dans un pavillon au pied 
du château , et instruites séparément des 
pensionnaires , qui furent toutes sur le 
pied de demoiselles. 

Madame de Maintenon les voyoit tous 
les jours : elle s’occupoit des classes , fai- 
soit des réglements , vrsitoit les malades , 
dînoit avec ces enfants , et se contentoit 
souvent d’une simple portion. Elle en 
avait toujours chez elle cinq ou six des 
plus aimables et des plus délicates. 
L’instruction y alloitadmirabfementbîen-. 

Elle faisoit des dons considérables à 
madame de Brinon , pour rassasier cette 
cupidité qu’ont ordinairement ceux qui 
ont renoncé aux biens de ce monde. Car 
on eommençoit à regarder les présents, 
comme un tribut , à faire valoir la sa- 
cristie, à mettre à contribution les parents t 
le corps de St. Candide que le pape avoir 
donnéàmad. de Maintenon, et Mad. de 
Maintenon à Noisy , faisoit déjà des mi- 
racles, etrendoit beaucoup. Me. de Màin- 
tenon en fut irritée. Ces petitesses lui faii- 
soient horreur ; elle dissimula sa peine , 
renvoya l’avare aumônier , et donna mille 
livres de pension à mad. de Brinon. 

La régularité entra dans cette maison à 
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la suite du désintéressement. Le succès 
invita la bienfaictrice à multiplier ses libé- 
ralités. Pour ôter tout prétexte d’avarice 
à madame de Brinon , elle les versa sur sa 
ikmille , quiétoit très-pauvre et très-nom- 
breuse. Elle n'avoit pas encore tant fait 
pour la sienne. 

L’attachement de madame de Mainte- 
non pour cette communauté, donna à 
toutes les dames de la cour une grande 
envie de la voir. Toutes y applaudirent ; 
et madame de Montespan , qui auroit pu 
faire davantage , et qui n’avoit rien fait , 
fut confondue. 

L'indifFérence du roi ne put résister à 
tout ce qu^il entendoit dire. Il s’y rendit 
avec tous les courtisans ; et les courti- 
sans admirèrent tout , comme s^ils n’y 
ëtoient pas avec le roi. Depuis , les 
plaçets des officiers furent renvoyés à 
madame de Maintenon. Elley reçut leurs 
filles ; et le roi prit un fonds sur ses au- 
mônes, pour en payer à mad. de Bri- 
non les pensions sur le même pied que 
les autres. 

Le bruit de cet établissement vola clans 
les provinces. Madame de Maintenon 
fut importunée de tous côtés. Elle étoit .si 
pénétrée de la misere de la noblesse et 
des enfants qu’on lui présentoit , qu’aprè.s 
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avoir vendu ses chevaux , ses habits , ses 
bijoux , elle mêloit ses larmes aux leurs , 
et leur disoit : « La providence ne vous 
abandonnera pas ; j^étoisnée aussi pau- 
» vre et plus malheureuse que vous. » 
L’indigence unie à la beauté n’essuya ja- 
mais ses refus : ravir h la séduction du 
monde les filles que les attraits naissants 
exposoient à tous ses piégés , étoit une 
de ses œuvres favorites. 


CHAPITRE IV. 

Projet de r établissement de ScUnt-Cyr, 

S A compassion la mit au - dessus de 
la loi qu’elle s’étok faite de ne ja- 
mais rien demander au roi. Elle lui re- 
présenta : 

« Qu’en établissant des compagnies de 
»> gentilshommes dans les places fron- 
» tiefes J il avoit procuré à la noblesse 
» un soulagement considérable : mais que 
n son sexe étoit aussi digne de son atten- 
» lion , comme étant plus foible et plus 
» exposé à la misere ! 

« Qu’une partie de la noblesse étoit 
M dans une telle pauvreté , qu’oti voyoit 
n tous les jours des filles issues des plus 
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n anciennes maisons, réduites à la mendi> 
f> cité, errantes dans les provinces , sujet- 
»> tes à mille dangers , en proie aux plus 

humiliantes tentations , parce qu*il ne 
« restoit à leurs peres que le sou venir de 
»> leurs services , ou les marques des ex- 
» pions de leurs aïeux ; 

<< Que sa gloire étoit intéressée à en- 
» tretenir par des récompenses et par 

V des bien&its cette émulation , cet hon- 
»> neur , qui engageoient la noblesse à 
» se sacrifier en tout temps à son service.»» 

« Qu’en qualité de chrétien , il de- 
w voit user de son pouvoir pour secou- 
« rirles malheureux, et pour consoler 

V les affligés ; que , comme le pere de la 
»? patrie , il devoit soulager sensiblement 
»? des ^milles dont les chefs , après avoir 
» versé leur sang pour lui , voyoientlan~ 
»? guir dans la misere des enfiints dont 
»? toute la passion étoit de verser le leur 
» à leur tour. »? 

Me. de Maintenon présenta ces véri- 
tés avec tant d’énergie , et sous tant de 
faces différentes , que le roi en fut tou- 
ché. U les approfondit : l’étonnement oîi 
le jetta la misere de ces hommes , qui , 
après l’honneur de mourir pour son ser- 
vice, n’en connoissoient pas de plus grand 
que celui de se ruiner auprès de sa per- 

T? ^ ' 
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sonne , fit que les conversations tourne-^ 
rent souvent sur ce sujet. Louis n’étoit 
pas de ces princes qui craignent d’étre 
attendris. 

La charité de mad. dé Maintenon épi oit 
tous les moments favorables ; et sa sa- 
gesse en profitoit. Il faut auprès des rois 
une femme qui connoisse la pauvreté : 
et celle-ci l’avoit éprouvée. Elle lui re- 
présenta tous les avantages que l’état re- 
tireroit de l’établissement qu’elle avoit es- 
sayé ; lui disant , qu’une belle éducatioa 
perpétueroit Lhonneur et la vertu dans 
les familles , répandroit la piété dans les 
provinces , et attacHeroit la noblesse à 
l’état par un nouveau lien* 

Frappé dé toutes ces raisons , il lui dit: 
** Mais , madame , que voulez-vous faire? 
»> Jamais reine de France n’à rien fait 
»> de semblable ( i )•. » Il n’avoit besoin-' 
que de connoître le bien pour le faire avec 
magnificence : il renchérit sur le projet 
de mad. de Maintenon , et voulut d’abord' 
une fondation de cinq cents demoiselles. 
Mr. de Louvois fut effrayé de la dépense, 
et mad. de Maintenon, des difficultés de 
l’éducation. On se borna donc à deux 

(0 Mémoires de l’abbé Firot. 
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cents cinquante demoiselles , à trente-six 
professes , et à vingt-quatre converses. 

Me. de Maintenon entra dans tous les^ 
détails imaginables , marqua jusqu’aux 
moindres bagatelles, tint un milieu entre 
une extrême abondance et une extrême 
frugalité , et traça le plan d’une vie aisée 
sans superflu. 

On délibéra sur le choix d’un lieu pro-^ 
pre à cet établissement. Il falloir accom- 
moder l’inclination de mad. de Mainte- 
non , qui l’y porteroit souvent , avec l’o- 
bligation où elle étoit de ne pas s’éloigner 
de Versailles. 

On proposa de faire l’établissement à 
Versailles même , ou entre Versailles et 
Paris. Mais elle supplia le roi de consi- 
dérer que rien ne nuiroit plus à la com- 
munauté , par les visites continuelles : que 
l’éducation en souftriroit ; qu’il ne falioit 
point placer l’asyle de l’innocence dans un 
lieu où tout lui tendoit des piégés ; que 
l’esprit du monde y entreroit avec les 
grands ; qu’il falioit choisir un lieu assez 
éloigné de Versailles , pour délivrer la 
communauté de la foule d’importuns que- 
la proximité y attireroit , et assez voi- 
sin pour en tirer la subsistance , et pour 
être échauffé des premiers ra3^ons du- 
trône. 
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On choisit Saint-Cyr , qui est à une de- 
mi - lieue de la cour. Louvois y alla , et 
donna ordre à Mansard d’en examiner la 
■situation^ l’air, la facilité d’avoir des 
eaux. Outre sa proximité , ce lieu se trou- 
voit depuis peu enfermé dans le parc ; ce 
qui lui étoit comme une double garde 
contre toutes les insultes que les maisons 
écartées reçoivent quelquefois. 

La maison des bénédictines de Saint- 
Cyr tenta dabord monsieur de Louvois et 
mad. de Maintenon , qui la visitèrent. On 
leur parla d’un accommodement. Elles s’a- 
larmèrent : « Nous sommes ici , disoient- 
w elles , depuis le saint roi Dagobert. » 
Elles ne savoient pas que ce roi dévot et 
libertin fondoit un couvent et un serrait 
par-tout oii il porioit ses pas. Monsieur de 
Louvois leur ordonna de déloger dans 
quinze jours. Mad. de Maintenon devoit 
être contre elles, et fut leur appui. Elle ne 
voulut pas que sa fondation commençât 
par une violence ou par une injustice. Les 
bénédictines demandèrent cinçj cents mille 
livres de leur maison , et par là la con- 
servèrent. 

( I ) Mansard eut ordre de chercher 

(i) 9 Avril 1685. 
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une autre situation commode , et de sui- 
vre les idées que mad. de Maintenon lui 
donneroit. L’architecte choisit la maison 
du marquis de Saint-Brisson-Séguier. Le 
roi l’acheta 91000 liv. Le contrat fut pas- 
sé en forme d’échange , entre monsieur 
de Saint-Brisson , et le maréchal de la 
Feuillade» 


CHAPITRE V. 

Saint-Cyr. 

(i)/^N mit la main à l’œuvre. Outre 

V-/les ouvriers qui y venoient de 
tous côtés , il y eut des troupes campées 
à Versailles. On y vit à la fois plus de 
900 maçons travaillants de la truelle, 
plus de 400 tailleurs de pierre , autant 
de charpentiers ; enfin plus de deux mille 
six cents hommes. 

Le roi ayant demandé au marquis de 
Louvois quelle sommeil falloir pour l’en- 
tretien de cette maison , mad. de Main- 
tenon prit la parole , et dit , que ces dér 

(r) t mai 1685. 
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tails n’étant pas ordinaires , il éioit dif- 
ficile d’y réussir , moins de savoir la ma- 
niéré dont on vouloit que cette commu- 
nauté fût établie ; et que ne s’agissant pas 
seulement de nourriture et d’habits , mais 
d^une infinité d’autres choses , il falioit 
des gens qui entrassent dans l’esprit môme 
de l’institut pour en parler avec justesse 
et avec précision. 

Quelques jours après , le ministre dit 
au roi , que la dépense de cette com- 
munauté monteroit à deux cents mille 
francs par an. Le roi répondit , que mad. 
de Maintenon en avbit dressé un mémoire 
raisonné , qui lui paroissoit juste , et qui 
ne montoit pas si haut. Louvois jetta 
l’œil sur la totalité , et dit qu’il n'étoit 
pas possible que cent mille , pas même 
cent cinquante mille francs , suffissent pour 
la dépense. La suite a fait voir qu’il ne 
se trompoit pas, et que mad. de Main- 
tenon avoit demandé pour le public avec 
autant de modération que pour elle- 
même. 

Après quelques contestations entreMad. 
de Maintenon et le ministre, le roi prit 
un milieu , et dota la maison de cinquante 
mille écus de rente. Il commit à mad. de 
Maintenon le soin de l’ameublement , et 
lui permit d’y employer telle somme; 
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qu’elle voudroit : c’en fut assez pour lui 
lier les mains. D’autant plus modérée 
qu’il lui étoit permis de ne l’être pas , 
elle n’y employa que cinquante mille écus 

Tandis qu’on faisoit les calculs à Ver- 
sailles , fabbé Gobelin examinoit à Noi- 
sy la vocation des filles qui avoient du 
goût pour la retraite , et des talents pour 
l’éducation. On ne vouloit pas de reli- 
gieuses : le roi ne les aimoit point : mad, 
de Maintenon haïssoit les petitesses mo- 
nacales , soit réelles , soit supposées. On 
voaloit une communauté , qui eût les 
vertus des cloîtres , et qui n’en eût pas 
les pratiques. On la vouloit éloignée du 
inonde, mais capable d’y paroître. Le 
roi ne vouloit point d’habit religieux 
pour les professes : madame de Mainte- 
non en imagina un à peu près semblable 
à celui des dames de Miramion , et fit 
paroître devant lui une de ses femmes 
qui l’avoit essayé. “ Quel diable de bon- 
« net de nonne , dit le roi , leur avez- 

vous donné - là ? » Le petit bonnet fut 
réformé ; le roi fut content du reste , et 
ajouta la a*oix d’or pour les dames , et un 
grand manteau traînant pour l’habille- 
ment de chœur, tel qu’on l’a encore au- 
jourd’hui» 
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CHAPITRE VL 
Constitutions de Saint- Cyr, 

V 

C Ependant mad. de Brinon faisoit !é 
plan des constitutions , et de fré- 
quents voyages à Versailles. Elle étoit 
éloquente, parloit avec grâce , et plut au 
roi. Dès que les constitutions furent ré- 
digées , Racine et Boileau en revirent le. 
sytie : monsieur de Chartres , monsieur 
l’abbé Gobelin , et le P. de la Chaise cor- 
rigèrent les fautes essentielles. Mr. le car- 
dinal Ranucci , nonce du pape , les trouva 
si belles , qu’il les envoya à Sa Sainteté. 

Il seroit à souhaiter que ces constitu- 
tionsfussent publiées. C’est le chef-d’œu- 
vre du bon sens et de la spiritualité , qui 
ne s’accorde pas toujours avec lui. Elles 
serviroient à réformer bien des commu- 
nautés. La fondatrice sut tenir un milieu 
entre l’orgueil des chapitres et les petites- 
ses des couvents. Elle unit une vie très- 
réguliere à une vie commode. Elle crai- 
gnit que mad. de Brinon n’eût inspiré 
à cette communauté naissante une cer- 
taine grandeur , et que le voisinage de la 
cour , une fondation royale , les visites du 
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lyjî , et même les siennes , ne donnassent 
aux dames une idée , un air de chanoines^ 
ses. Elle recommanda fortement à leurs 
directeurs de prêcher aux postulantes 
l’humilité : et ce fut presque malgré elle 
qu’elles furent appeliées les dames de 
St. Louis. 

Mr. de Villeroî , évêque de Chartres , 
vouJoit que les dames fissent des vœux 
absolus. Le P. de la Chaise fut d’a> 
vis que l’ordinaire pût en dispenser. 
Il disoit , que des enfants seront toujours 
mieux élevées par des personnes qui tien- 
dront encore au monde , que par des fem- 
mes qui y auront renoncé; que les vœux 
absolus assujettissent à beaucoup de pra- 
tiqijes de dévotion , et prennent un temps 
précieux qui ne pouvoir être mieux em- 
ployé qu’à l’éducation de la jeunesse ; qu’il 
seroit à craindre que les éleves , dont l’es- 
prit est tendre et facile , ne fussent sédui- 
tes parla vieaustere et pénitente de leurs 
maîtresses , et qu’elles ne se passionnas- 
sent pour un état dont elles entendroient 
à chaque instant exalter les délices : ce 
qui s’opposeroit au bien qu’on vouloit 
foire. “ L’objet de cette fondation , ajou- 
»> toit-il, n’est pas de multiplier les cou- 
» vents , qui se multiplient assez d’eux- 
» mêmes; mais de donner à l’état dei 


Digitized by Google 



^34 Mémoires DE Mad. 

femmes bien élevées. Il y assez de’ 
w bonnes religieuses , et pas assez de bon- 
V nés meres de famille. L’éducation per- 
r fectionnée à Saint - Cyr produira de 
» grandes vertus ; et les grandes vertus , 
» au - lieu d’étre enfermées dans dès 
w cloîtres , devroient servir à sanctifier 
le monde. » 

Le roi goûta ces raisons , et dit : Je 
fonde une communauté ^ etnonuncou-^ 
vent. Les dames ne firent que des vœux 
simples. On verra que le P. de la Chaise 
s’étoit mépris , et qu’il falloir à cette mai- 
son des vœux absolus. ' ' 


CHAPITRE VII. 

Bâtiment de Saint - Cyr. 

C Ependant l’édifice s’élevoit avec une 
magnificence royale. Tous les obs- 
tacles s’applanissoient par les soins de 
mad, de Maintenon. Quoique le terrein 
fût marécageux , et qiron ne fût point 
d’accord sur la distribution des apparte- 
ments , le bâtiment fut fait en aussi peu 
de temps qu’on en mettroit aujourd’hui à 
le projetter. Tout fut achevé en quinze 
mois , et coûta quinze cents mille livres. 
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Dans cet édifice , on reconnoît par-tout 
la main de Louis. Mais la précipitation 
fit faire des fautes considér|ibIes. On em- 
ploya du bois verd , comm’e dans presque 
tout ce qu’il a bâti : on prit le rez - de- 
chaussée trop bas de plus d’une toise : les 
caves qui sont belles' et en grand nombre , 
devinrent des cloaques : les eaux qu’on 
cherchoit furent perdues par l’enlèvement 
des terres , et la fouille des caves détour- 
na les sources : ce qui obligea de faire 
un bâtiment hors de l’enceinte de la clôtu- 
re , pour établir une pompe qui puise 
dans Paqueduc , et qui éleve l’eau dans 
un bassin , pour la répandre dans tous les 
offices de la maison. ANoisy, iln’yavoit 
pas assez d^eau : à Saint-Cyr , il y en eut 
trop. La porte de Féglise fut placée dans 
un recoin derrière des remises. Les or- 
gues et les confessionnaux furent ensem- 
ble , quoique d’un usage assez opposé. Les 
fondations sises sur un terrein marécageux 
sont ruinées par les eaux. En 1752. , on a 
été obligé de reprendre sous œuvre un 
corps de logis dont le mur étoit séparé de 
la base, de cinq ou six pouces. En un mot, 
la maison des dames de St. Louis fut 
assujettie à des réparations si fréquentes 
et si' dispendieuses , que le successeur du 
prince, qui l’a fondée, n’a pu s’empê-. 
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cher de dire : Il faudra que je les bâtisse 
ailleurs. 

A cela près^ rien n’est plus grand , plus 
majestueux, plus commode, ni mieux en* 
tendu. On y retrouve la belle maniéré 
de Mansard. Le dedans est du génie de 
mad. de Maintenon , qui s’appliqua fort à 
bien assortir l’église, le lieu d’assemblée , 
le réfectoire , les offices , les quatre clas- 
ses , et les dortoirs , laissant le reste à 
l’habileté de l’architecte. Les dehors ont 
plus de grandeur que de régularité : on ne 
peut voir sans admiration la belle ordon- 
nance de l’intérieur. 


CHAPITRE VIII. 
Intentions du roi. 

L e roi jugea cet établissement digne de 
toute son attention. 11 écrivit de sa 
main le résultat de ses réflexions , sur un 
bordereau , qui n’est pas moins une preu- 
ve de son excessive bonté , que de sa ca- 
pacité pour les détails , malgré des vues 
plus importantes. Le voici : 

Pour l’établissement de St. cyre. 

Les patentes bien dressées. 

Biens à donner à la fondation. 
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Ornements à faire pour F église. 

Meubles de toutes sortes. 

Choix d*un homme FF affaires. 

Choix (T un conseiller a état pour assise- 
ter au% comptes. 

Provisions par avance pour qu'on n*en 
manque pas au premier juillet , jour que 
les demoiselles entreront à Saint^Cyr. 

Proposition dé donner des revenus plus 
quil nen faut pour Fentretien de la mai- 
son f à condition de marier des demoi- 
selles du revenant bon. 

Une somme honnête , mise à part pour 
les besoins quon ne peut prévoir. 

Réglements à faire : constitutions à 
examiner : bons sujets à choisir. 

Précautions à prendre contre les désor- 
dres , tant dans les moeurs que dans F ad- 
ministration des biens. 

Défendre tous présents : défendre qu'on 
xF acquière plus de biens. 

Défendre de bâtir pour agrandir la maison. 

Spécifier Fâge et le temps que les filles 
seront repues et demeureront dans la 
maison. 

Au mois de juin légé, le roi donna 
un édit d’érection qui fut enrégistréau 
parlement, le i8 du même mois. Le 
préambule est d’un peredu peuple. “Com- 
w me nous ne pouvons assez témoigner 
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»> TafFection qui nous reste de la valeur 
» et du zele que la noblesse de notre 
« royaume a fait paroître dans toutes les 
M occasions, en secondant les desseins 
» que nous avons formés , et que nous 
w avons si heureusement exécutés pour la 
n grandeur de notre état , et pour la gloi- 
n re de nos armes ; la paix que nous avons 
n si solidement anefmie nous ayant'tnis 
» en état de pouvoir étendre nos soins 
n jusques dans l’avenir , et jetter les fon- 
» dements de la grandeur et de la féli- 
» cité durable de notre monarchie , nous 
M avons établi plusieurs compagnies dans 
« nos places frontières, où, sous la con- 
w duite de divers officiers de guerre 
» d’un mérite éprouvé , nous faisons éle- 
w ver un grand nombre de jeunes gen- 
M tilshommes , pour cultiver en eux les 
n semences de courage et d’honneur qué 
*) leur donne la naissance , pour les for- 
» mer par une exacte et sévere discipli- 
» ne aux exercices militaires, et pour 
jî les rendre capables de soutenir à leur 
» tour la réputation du nom François : 
» et parce que nous avons estimé qu’il 
» n’étoit pas moins juste et moins utile 
» de pourvoir à l’éducation des dem.oi- 
» selles d’extraction noble , sur-tout pour 
V celles dont les peres étant morts dans 
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Pt le service , ou s’étant épuisés par les 
a» dépenses qu’ils auroient faites , se trou- 
n veroient hors d’état de leur donner les 
aT secours nécessaires pour les bien élever: 
» après l’épreuve qui a été faite plusieurs 
» années , par nos ordres , des moyens 
« d’y réussir , nous avons enfin résolu 
« de fonder et établir une maison et com- 
»> munauté , où un nombre considérable 
»> de jeunes filles issues de familles no- 
»> blés , et particuliérement de peres morts 
#> dans le service , ou qui y seroient ac- 
» tuellement , soient entretenues gratui- 
t) tement , et élevées en cette commu- 
» nauté dans les principes d’une vérita- 
ble et solide piété, et reçoivent tou- 
»> tes les instructions qui peuvent conve- 
n nir à leur naissance et à leur sexe , sui- 
vant l’état où il plaira à Dieu de les 
n .appeller : en sorte qu’après avoir été 
bien élevées dans cette communauté , 
» celles qui en sortiront puissent porter 
dans toutes les provinces de notre 
« royaume des exemples de modestie et 
» de vertu, et contribuer, soitau boqheur 
» des familles où elles pourront entrer par 
mariage, soit à l’édification des maisons 
w religieuses où elles voudront se consa- 
py crerà Dieu, auquel effet nous avons fait 
p> construire la maison de Saint- Cyr, etc.» 

Tome III. G 
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Le premier article établit (1)3^ (Ja- 
mes 5 (dont le nombre ne pourra être au- 
gmenté , et qiH ne pourra être rempli 
que par quelqu’une des 150 demoiselles 
dont le nombre n’est point expressément 
limité , et dont la nomination est réser- 
vée , au troisième article , aux rois de 
France , qui ne choisiront que celles qui 
pourront prouver quatre degrés de no- 
blesse. On n’exigea des preuves que du 
côté paternel , à cause des fréquentes 
mésalliances. Maison .voulut que celles du 
pere de la demoiselle présentée fussent 
exactes , et sur des pièces originales , sans 
admettre de copie collationnée. 

Le quatrième veut qu’aucunes demoi- 
selles ne puissent être pourvues des pla- 
ces vacantes , si elles ne sont âgées de 
sept ans accomplis ; ou si elles en ont 
plus de douze , qu’elles n’y demeu- 
rent que jusqu’à î’âge de vingt ans 
accomplis. 

Le septième dit , que la communauté 
pourra renvoyer l’une des demoiselles à 

(i) Le roi a de'rogé à cet article , et a per- 
mis que , tant en sœurs converses qu’en dames 
de chœur , on pût aller jusqu’au nombre de 80 
personnes. 
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ises parents quand elle le jugera à propos ^ 
et que les parents et tuteurs pourront les 
retirer de la maison à leur volonté : que 
les dames , les demoiselles , et les sœurs 
converses seront reçues gratuitement , 
avec défenses qu’il soit rien reçu en gra- 
tifications ou en présents. 

Le huitième et neuvième donnent à la 
communauté la maison , terre , et sei- 
gneurie deSaint-Cyr, la manse abbatiale 
de Saint-Denis , qui a voit été déjà donnée 
par un brevet du a mai , et qui produisoit 
alors 1 14000 liv. , et cinquante mille à 
prendre sur les domaines de la généralité 
de Paris , au chapitre des fiefs et aumô- 
nes , en attendant qu’on eût fait les fonds 
de Cette somme. Il manque encore 107 50 
Hv. à fournir en terres. 

Le dixième défend expressément à la 
maison de recevoir à l’avenir aucune au- 
gmentation de dotation , de quelle nature 
que ce puisse être , si ce n’est de la part 
des roi# » ou reines de France , et de celle 
de mad. de Maintenon. 

Le onzième ordonne que les deniers des 
épargnes seront employés à doter les de- 
moiselles ; et qu’au défaut de ces fonds , 
il sera pris des deniers du trésor royal 
pour contribuer à la dot de celles qui vou- 
dront se marier. Celles qui seront appellées 

G % 
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à la religion entreront gratuitement dana 
les abbayes royales dont le roi a la no- 
mination. 


■ ' C H A P I T R E I X. 
Formalités. 

L es moines de St. Denis murmurèrent 
de ces dispositions. C’étoit violer les 
privilèges d’un abbaye , que le nom 
seul , disoient-ils , de tant de monarques , 
qui y sont ensevelis , devoit conserver. 
Le public jugea que c’étoit entrer dans 
les vues des bienfaicteurs de l’église , que 
de consacrer à l’éducation de la jeunesse , 
des biens que la corruption du siecle 
avoit détournés au luxe d’un abbé de 
cour , ou à la gourmandise de religieux 
fainéants. 

La cour de Rome , qui , pour conser- 
ver ses droits , vend aux princes cÇlui de 
faire le bien , prétendit on grand dédom- 
magement pour l’extinction du titre d’ab- 
bé de Saint-Denis (i). Antoine Arnauld , 

(i) Le brevet du roi pour l’union de cette 
nianse abbatiale â la maison de Saint-Louis est 
Z mai x686. 
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plein d’admiration pour le nouvel éta- 
blissement , quoique le P. de la Chaise 
l’eût ardemment favorisé , écrivit de lon- 
gues lettres pour se moquer de l’avarice 
du pape. Après bien des contestations , 
le roi accorda vingt-cinq mille écus , et 
Innocent XII donna une bulle dans la- 
quelle il assura qu’il unissoit gratis (i) la 
transe abbatiale de Saint-Denis à la mai- 
son de Saint - Louis. 

L’évêque de Chartres déclara par un 
décret , que l’intention du roi et la sienne 
étoient que mad. de Maintenon fût supé- 
rieure perpétuelle de cette communauté ^ 
tant pour le spirituel que pour le tem- 
porel. Les dames lui envoyèrent une 
croix d’or semée de fleurs de lis ; elles 
y avoient fait graver ces deux vers de 
Racine : 

Elle est notre guide fidelîe : 

Notre félicité vient d’elle. 

allusion ingénieuse à la croix , et à celle 
qui devoir la porter. 

Le roi lui donna un brevet , par le- 
quel il lui attribuoit tous les droits , hon- 
neurs et prérogatives de fondateur. Me. 
de Maintenon crut devoir s’opposer à tous 

J 

(t)La cour de Romedemandoit 180000. liv. 
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ces titres , mais on lui représenta qn’ib. 
ne signifioient autre chose , sinon qu’ella 
avoir conduit les commencements ‘de cette 
maison. Elle se laissa donner tous les ti- 
tres qu’on voulut. Un abbé ayant rem- 
pli de ses louanges un sermon , elle le- 
pria de les supprimer toutes: le prédiça- * 
leur lui dit , que ces louanges porteroiênt 
au bien ses enfants de Saint - Cyr : 

« Si cela est , répondit-elle , louez*moi 
f> tant qu’il vous plaira, v Elle avoit été- 
nommée malgré elle , dans les lettres-pa- 
tentes (i). Elle obtint qu’elle ne le se» 
roit point dans la médaille. On voit dans 
cette piece des filles de différents âges 
les dames, professes avec un espece de 
voile sur la tête et un manteau par-des- 
sus leurs habits , et la piété sous la figure 
d’une femme majestueuse et voilée , qui 
préside à une si sainte institution , avec 
cette légende : CGC. puellæ NOBILES. 
Sancyrianæ (a). 

(1) II est remarquable qu’elle y est nommée- 
madame de Maintenon ; le style de la chancel- 
lerie vouloit qu’on dît la dame de Maintenon. 

(2) On prit un nombre rond , parce que 
quoiqu’il n’y, eût que 250 demoiselles, il y,- 
avoit 36 religieuses , la plupart si jeunes , que- 
U mot Puellæ leur convepoit,. 

\ 
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Le roi n^oubüa rien de tout ce qui 
pouvoit donner à cette maison des encou- 
ragements pour le présent, et de la con- 
sidération pour l’avenir. Il alla à Noisy ^ 
et dit à mad. de Brinon en présence de 
toute la communauté : « Je ne doute 
w point , madame , de votre attention à 

V choisir les sujets dont vous compose- 
« rez ce nouvel institut. Il est tout en- 

V tier pour la gloire de Dieu et pour le 
w soulagement de la noblesse. Je l’ai fait 
w dans des motifs très-purs ettrès-désin- 

V téressés. Il doit être conduit de même. » 

• 

Me. de Maintenon , conseillée par son 
estime , par sa reconnoissance , et par 
l’état des choses , établit mad. de Brinorf 
supérieure perpétuelle. Elle dérogea pour 
elle à l’édit d’ érection , qui veut que la 
supérieure soit élue par la communauté , 
et changée tous les trois ans. La jeu- 
nesse des personnes qui formoient le nou- 
vel institut , sembloit autoriser cette 
distinction. Mais il est dangereux de s’é- 
carter des réglés ; l’est encore plus de 
s’en écarter dans les points essentiels ; 
il l’est infiniment de s’en écarter dès 
la naissance d’un établissement. Me. de 
Maintenon en fut convaincue , mais trop 
tard. 
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CHAPITRE X. 

Premiers re'gîements^ 

O N sollicitoit de tous côtés les places 
de Saint- Cyr , et l’on travailloit aux 
preuves de noblesse avec exactitude et 
avec diligence : plus de cent demoiselles 
avoient déjà donné leurs certificats de 
quatre degrés de noblesse , en attendant 
que leurs preuves fussent achevées. Plu- 
sieurs en firent de dix-huit générations. 
Me. de Maintenon n’en exigea pas de 
quelques-unes qui étoient déjà à Noisy : 
mais elle ne se relâcha point sur celles 
qui entrèrent depuis à Saint- Cyr. Parmi 
les postulantes ^ elle préféra les plus mal- 
• heureuses et les moins recommandées. 
Elle régla que les aspirantes porteroient 
une attestation de pauvreté , signée de 
l’évêque diocésain on de ses grands-vi- 
caires. Ce réglement est souvent éludé : 
un gentilhomme est toujours censé pau- 
vre : peut-être eût-il fallu déterminer le 
sens du mot pauvreté : les biens , desti- 
nés à la noblesse indigente , ne seroieat 
pas la proie de l’avide richesse. 
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li fut aussi* établi qu’avant d’être ad- 
ïflises , les demoiselles seroient examinées 
et visitées, avec ordre de rejetter celles 
qui auroient quelque défaut considérable 
dans lé corps ou dans l'esprit. Précaution 
excellente , en Cê qu’elle obvie aux dé- 
fauts contagieux de tempérament- et de 
caractère ; la pitié la condamne d’abord ; 
une pitié plus éclairée l’avoue. 

Le roi voulant donner à cette maison 
toutes les marques d’honneur , lui permit 
ses livrées à perpétuité. 11 ne manquoit 
que des armes ; mad. de Maintenon pro- 
posa une croix abaissée , surmontée d’une 
couronne royale , et les trois extrémités 
parsemées de fleurs de lis. 

Les demoiselles furent habillées uni- 
formément, d^uneétamine brunedu Mans ; 
/le manteau et la jupe de même. L’été , 
.un jupon de toile écrue : en hyver, un 
de ratine rouge. Pour coëffure , un bon- 
net blanc piqué avec plusieurs rangs 
de rezeau plissés par le devant , renoués 
de plusieurs nœuds de ruban de la cou- 
leur de la classe où elles sont. Dans cette 
simplicité uniforme, il y a une beauté 
qui tient de la magnificence. L’habit de 
Saint-Cyr eut le privileqe des habits de 
cour. 

On déménagea de Noisy : les novices 

G J 
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et les dames arrivèrent le» premières iù 
Saint-C5T. Elles furent précédées par le- 
corps de St. Candide , accompagné d’ec- 
clésiastiques , qui le déposèrent dansl’é-^ 
glise avec toute la vénération due aux; 
rèliques des Sts. martyrs.. 

Du jour de la translation , la commu- 
nauté fut complété , aux professes près ,, 
auxquelles on joignit des dames du monde,, 
d’une vertu édifiante. 

Chacune , en arrivant à sa place , trou»- 
va tout ce qui étoit à son usage , neuf ,, 
simple , et de bon goût. Cet ordre éton- 
nant parmi une si grande variété , sem* 
bloit tenir des descriptions fabuleuses, 
des romans t on crut entrer dans un pr- 
iais enchanté ; on ne se rassasioit ni de- 
voir , ni de se récrier sur tant de beau- 
tés uniformes et nouvelles. 

Depuis , le roi nomma un conseil pour 
examiner une fois l’année les comptes et:- 
les affaires de la maison : (i) et madame ' 
de Maintenon y attacha Manseau , son', 
écuyer et son maître d’hôtel tout en- 
semble ; homme expérimenté , qui se- 
chargea de veiller sur toutes les dépenses,. 


.(i) Pièces justificatives.. 
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CHAPITRE XI. 

Madame de Brinon. 

S AINT-CYR devint bientôt pour mad. 

de Maintenon un sujet de dégoûts et 
de chagrins. Le bien s’y faisoit , mais s’y 
faisoit mal. Les demoiselles étoient bien- 
élevées ; mais les dames étoient mal con- 
duites. La supérieure avoir tous les ta- 
lents, hormis celui de gouverner. Mada- 
me de Brinon savoir le monde , les pe- 
res de l’église , les poëtes ; ellenesavoit 
que la théorie de son état. Elle étoit d’une 
humeur inégale, brusque , impérieuse, 
prodigue , avide de gloire et de biens. 

( Madame de Maintenon l’avoit cru gué- 
rie de ses inconstances , et la sagesse de 
ses discours lui avoir donné une haute idée 
de son ame. Elle la combloit de distinc- 
tions , qui , au-lieu de l’attacher au nouvek 
institut, l’en éloignoient , en lui en ôtant 
l’esprit. Mad. de Brinon avoir des pré- 
férences sur le choix des novices , très- ' 
dangeureuses pour la maison . Parmi celles 
qui se présentoient, elle choississoit celles 
qu’elle aimoit ,, et elle étoit fort sujette ài ' 

G 6 
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d’injustes aversions ; et madame de Mairù 
tenon vouloit qu’une supérieure s’oubliât 
sans cesse elle-même. 

Manseau eut ordre de modérer l’hu-» 
meur prodigue et changeante de mada- 
me de Brinon , qui fut gouvernée , sani 
savoir qu’elle l’étoit. 

Bornée au spirituel, elle instruisoit tous, 
les jours les professes et les novices ; et 
les dimanches , elle faisoit des exhorta- 
tions sur les épîtres et les évangiles , avec 
tant d’éloquence , qu’elle étoit admirée 
des étrangers même qui la venoient sou^ 
vent entendre à la grille du chœur. 

La considération de madame de Main- 
tenon étoit extrême pour elle ; présents ^ 
caresses , prévénances , rien n’étoit épar- 
gné. On la regarda comme une espece 
de favorite. Le roi n’alloit point ci Saint- 
Cyr,q u’il ne l’entretînt avec bonté. Sa ré- 
ptitation s’étendit; et son poste devint 
d'un prix à être envié de tout ce qu’il y 
avoir de plus grand dans les monastères. 
On n’en parloit que comme d’un esprit su- 
périeur; on venoit de toutes parts entent 
dre ses exhortations , qu’on appelloit l’ex- 
plication de l’évangile ; les courtisans 
avoient décidé que le P. Bourdalouene di- 
soit pas mieux : les ecclésiastiques fureift 
jaloux ; ils critiquèrent la bénédiction. 
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qu’elle donnoit à la communauté , d’un 
ton dlévôque ; elle s’en abstint. 

Le spirituel suffisoit pour l’occuper ; 
elle fut choquée d’être dispensée du tem- 
porel , et témoigna qu’elle l’étoit. Ses 
maniérés , ses meubles , ses sentiments 
tenoient plus d’une abbesse , que d’une 
religieuse , qui devoir commander par 
l’exemple. Le roi , étant allé à Saint-Cyr, 
lui dit quelques mots à l’oreille. Cerair de 
familiarité la mit hors d’elle-même ; elle 
ne traita plus les dames qu’avec hauteur : 
on ne l’approcha plus sans trembler. 

Me. de Maintenon fit plusieurs régle- 
ments , toujours en consultant madame 
de Brinon. Leurs sentiments étoient pres- 
que toujours opposés. On voyoit dans 
l’une l’élévation de l’ame , la simplicité 
dans la conduite , une économie raisonr 
nable , une grande attention là l’éduca- 
tion des demoiselles , ce recueillement 
intérieur si nécessaire à tous les chrétiens, 
et cette affabilité qui fàisoit que chacune 
la regardoit comme sa mere. On voyoit 
dans l’autre mille qualités éclatantes mê- 
lées d’un grand amour-propre , une sévé- 
rité qui rendoit son abord très-difficile 
et son commerce épineux , une s'ensibi- 
lité au t)laisir, du goût pour la diversité , 
une fureur pour''iom ce qui éioit noit. 
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veau. Cette opposition de caractères gê'-- 
îioit les religieuses , qui vouloient 4gale— 
ment plaire à leur institutrice et à leur 
supérieure. 

Me. de Maintenon , mille fois rebutée 
des contradictions de madame de Brinon, 
s’ouvrit à ses amis des inconvénients qui 
résultoient de ce conflict d’autorité. Elle 
auroit abandonné son ouvrage , si la 
charité le lui eût permis. Madame de 
Brinon se prévaloit sans cesse de son titre 
de supérieure , et des droits que les cons- 
titutions y attachoient. Madame de Main- 
tenon avoit trop de modestie pour par- 
ler des siens , et trop de douceur pour 
les faire valoir. Bourdonner plus de poids 
à ses conseils , elle alloit tous les jours- 
à Saint-Cyr conjurer la supérieure défaire' 
ce qu’elle auroit pu commander. 

Accoutumée à une vie libre , madame- 
de Brinon avoit peine à se contenir dans 
la régularité , où la retenoit la présence- 
importune de madame de Maintenon. Ce- 
pendant l’estime de la cour aiigmentoit. 
Elle étoit en commerce avec les princesses, 
les ministres , les cardinaux ; on briguoit 
à l’envi son amitié et presque sa protec-- 
tion. Madame de Maintenon ajoutoit à 
l’estime publique; elle lui donnoit par tout 
Je pas j à i’église , au jardin ^ au réfeor 
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toîre ; ce qu’elle soutenoit avec un défaut 
de mémoire étonnant pour tous ceux qui. 
s’en appercevoient. 

La joie et la paix sembloient régner à 
Saint-Cyr ; la discorde y étoit. Madame: 
de Brinon avoit aigri les esprits ; les pro- 
fesses se plaignirent à madame de Main- 
tenon , qui gémit et renvoya à un autre 
temps la réponse à leurs plaintes. En par- 
tant pour Fontainebleau , elle prit des 
mesures pour maintenir le bon ordre du- 
rant son absence. 

Elle apprit que mad. de Brinon étoit: 
très-malade ; elle oublia tout, et fut sen- 
siblement affligée. Elle lui envoya Fagon, 
et établit des couriers pour être informée- 
d’heure en heure de son état. Le roi alla 
la voir pendant sa convalescence ; cette 
feveur acheva de l’énorgueillir et de la; 
perdre. Sa santé revint, èt ses capri- 
ces avec elle. On lui députa des ecclé- 
siastiques de nom ; on; lui envoya Mr. 
de Chartres : elle ne revint point de ses 
sentiments , et objectatoujours les consti- 
tutions. Me. de Maintenon fut prête à lui 
tout abandonner ; mais ses directeurs lui 
représentèrent que tout seroit perdu : ils 
peignirent madame de Brinon comme 
pleine de savoir et d’éloquence , plus pro- 
pre que personne à instruire ; mais ai- 
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mant au delà de son état le commande- 
ment , la liberté , les commodités , la 
grandeur. Elle continua donc ses soins , 
toujours prévenant mad. de Brinon suc 
tout ce qui pouvoit l’obliger ou lui déplaire. 

Celle-ci, sous prétexte de santé, alla 
Voir ses parents dans le Vexin , et apprit 
aux dames de Saint-Louis qu’elles pou- 
voientse gouverner elles- mêmes. 

A son retour , elle assura que son em- 
bonpoint n’étoit pas naturel , et que les 
seules eaux de Bourbon la pouvoient ré-* 
tablir. Elle n’attendit point l’obédience 
pour le voyage , et partit pour Paris avec 
mademoiselle de Blair, sa niece. Elle re- 
çut dans le Bourbonnois des honneurs 
extraordinaires ; elle avoir deux carros- 
ses à elle , et souvent quatre de suite ; 
elle étoit précédée d’un homme qui fai- 
soit préparer ses logements ; les villes 
députoient pour la complimenter ; les 
villages se mettoient sous les armes ; à 
l’église , ses genoux ne se plioient que 
sur un carreau de velours. Ces honneurs 
que madame de Montespan n’avoit reçus 
qu’en rougissant , madame de Brinonles 
soutenoit d’urt air si majestueux , qu’on 
l’auroit crue née sur le trône. Pendant 
son séjour à Bourbon , tous les plaisirs , 
tous les hommages furent pour elle i on 
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lui donna des fêtes, on lui rendit des soins 
assidus , on lui fit des présents de goût , 
on lui présenta des placets ; elle fut ac- 
compagnée par tout ce qu’il y avoit de 
grand dans la province. La cour ap- 
prenoit les détails de ce fastueux voyage , 
et en plaisantoit ; le roi en fut blessé ; 
madame de Maintenon ,.sur qui tomboit 
le ridicule de cette conduite , en gémit. 

Cependant Saint- Cyr jouissoit d’une 
grande tranquillité : l’ordre s’y aflfermis- 
soit ; la réglé reprenoit vigueur ; les 
dames entroient dans leurs affaires , et 
mad. de Maintenon les guidoit. Son dé- 
part pour Fontainebleau interrompit leur 
joie : on eût dit que chacune de ces filles 
perdoit sa mere. Les réglements étoient 
si exactement suivis , et la paix si bien 
établie , que tout y respiroit Dieu avec 
une joie sainte et une liberté édifiante. Le 
retour de mad. de Brinon , qu’on atten- 
doit de jour en jour, sembloit être le 
comble de la félicité. 

Après avoir été à Bourbon six semai- 
nes , s’être promenée quinze jours chez 
ses parents , et s’être laissée adorer de 
toute la noblesse du pays elle arrive à 
Fontainebleau , oû la cour devoir être en- 
core quelques jours, .et descend à l’hô- 
tel des fermes. Mad. de Maintenon lui fait 
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dire de venir dîner avec elle. On la pré- 
sente au roi » qui lui parle avec estime. 
Le lendemain , elle part pour se rendre 
à Paris , où elle séjourne quelques jours , 
pour se remettre des fatigues du voyage. 
Marly venoit de s’achever , aussi-bien que 
Trianon , qu’on avoir démoli , pour le 
rendre aussi beau qu’il l’est. Cétoientpour 
le roi des lieux de délices : il y avoit 
établi des officiers particuliers qui dé- 
pendoient de Bontems : la nouveauté 
rendoit ces maisons respectables à toute 
la cour : Louis y^ déposoit la majesté » 
pour y faire régner autant de liberté qu’en 
pouvoir permettre la présence d’un roi. - 
Me. de Brinon, enflée de sa faveur , croit 
que l’attachement de Bontems pour mad. 
de Maintenon doit rejaillir sur elle. On 
écrit à Bontems , qu’on veut voir Marly , 
qu’il donne ses ordres pour qu’on l’y at- 
tende , et qu’après avoir dîné , on verrï 
Trianon. Ce ton parut fort singulier à 
Bontems : c’étoj; le ton que Monseigneur 
n’osoit prendre. Cependant le temps 
presse : Bontems , le plus régulier des 
iiommes , ne pouvant recevoir les ordres 
du roi là-dessus , exécute ceux de mad. de 
Brinon , incertain si mad, de Maintenoa 
approuve cette démarche , mais persuadé 
qu’elle saura U justifier auprès du roL 
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Tous les officiers se trouvent à leur poste 
et mad. de Brinon est servie à dîné par 
les officiers extraordinaires du roi, comme 
si c’étoit mad. de Maintenon ou la reine. 
Bontems y fit les honneurs , aussi-bien 
qu'à Trianon , où elle se rendit ensuite.. 

Le lendemain , on sut à Fontainebleau 
la conduite de niadame la supérieure. Mad. 
de Maintenon en fut outrée , en badina 
comme les autres , et dit qu’une reli- 
gieuse ne pouvoit pas savoir la consé- 
quence de ces sortes de choses , et que 
le repas s’étoit fait sans avoir été de- 
mandé. 

Rentrée à Saint-Cyr , mad. de Brinon 
critiqua tout , et principalement ce que 
mad. de Maintenon avoit fait. Elle lui 
écrivit à Fontainebleau , et s'emporta 
dans ses lettres au point de dire que tous 
les accidents , toutes les maladies qui ar- 
rivoient à Saint-Cyr , provenoient des 
réglés établies pendant son voyage. > 

Ces lettres excédèrent si fort mad. de 
Maintenon , qu’elle songea sérieusement 
à délivrer sa communauté d’un esprit si 
inquiet , et d’un cœur si ingrat. Elle con-' 
sulta des personnes sages : toutes se réu- 
nirent à éloigner mad, de Brinon, Il lui 
en coûta de s'arracher d’une personne 
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qu’elle aimoit avec tant de tendresse î' 

Mais quand il s’agit du bien public , 
w disoit-elle il ne faut pas craindre de 
9 > se faire du mal à soi-même. »> Pour 
commencer l’établissement , les talents de 
mad. de Brinon avoient été nécessaires : 
les vertus le parurent davantage pour 
l’affermir. 

Cependant on essaya encore de la ga- 
gner. La supérieure crut que mad. de 
Maintenon toléreroit tout , et n’oseroit 
importuner le roi de plaintes contre elle , 
par égard pour elle-même. Elle comp- 
toir aussi sur l’amitié de l’abbé Gobe- 
lin , qui la croyoit ‘absolument néces- 
saire à Saint-Cyr. D’après ces idées , elle 
persévéra dans tous ses défauts. Madame 
de Maintenon retrancha ses caresses : mad. 
de Brinon s’en prit aux dames de Saint- 
Louis. Elle les soupçonnoit de l’avoir 
accusée pendant son absence , et leur 
lançoit des traits d’une ame vivement 
offensée. 
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CHAPITRE XII. 

Madame de Brinon àte'e de Saint-^Cyr, 

* 

( I ) T A cour étant revenue à Versail- 
JLiles sur la fin d^octobre , mad. de 
Brinon qui fie prévoyoit rien , agissoit à 
sa fantaisie , à la faveur de la r 4 |Dlution 
qu’on avoit prise de ne la pas laisser agir 
long temps. Me. de Maintenon dit au 
roi tout ce qu’elle lui avoit caché avec 
soin , avoua nettement qu’elle s’étoit 
trompée , représenta qu’après sa mort , 
Saint-Cyr seroit le séjour delà cabale , de 
l’intrigue , de l’orgueil , et que l’exemple 
dangereux de la supériorité perpétuelle en 
donneroit le goût à quelque ambitieuse. 
Le roi lui répondit : “ Je vous disois ' 
M bien , madame , qu’il ne falloir jamais 
9 i violer les loix. 

La marquise de Montchevreuil , intime 
amie de mad. de Brinon, fut chargée d’une 
lettre de cachet , portant ordre de sortir 
le lendemain de la maison à pareille heu- 
re , d’une obédience de M. de Chartres , 
et d’une décharge de la supériorité. Elle 

(i) An. 1688. 
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îe rendit à l’appartement de la déposée ; 
et après bien des détours , lui prononça 
sa sentence. Me. de Brinon , persuadée 
que l’estime et l^amitiéde Mad. de Main- 
tenon étoient inaltérables , ne revenoit 
point de sa surprise. Après les sanglots et 
les pleurs du premier mouvement , elle fit 
fermer son appartement , pria de ne par- 
ler à personne de son malheur, le cacha 
même ^es femmes , et mit le reste de la 
journée à faire son paquet, d’un air em- 
pressé et serein. Me. de Montchevreuîl 
l’assura que la comtesse lui feroit une pen- 
sion de deux mille livres : « Qu’est-ce 
»> que cela , répondit-elle , au prix de 
V ma place ?» 

Le lendemain la portière la voyant 
sortir , s’écria ; “ Eh ! Madame , vous al- 
?> lez faire un voyage , et nous n’avons 
r> pas eu le temps de nous en affliger , 
» faute de le savoir. » Me. de Brinon 
l’embrassa , et lui dit que ce ne seroit 
pas pour long^temps. Elle donna ordre 
qu’on la menât à l’hôtel de Guise à Pa- 
ris ; elle s’y fit annoncer chez madame 
la duchesse d’Hanovre avec qui elle étoit 
liée. Cette princesse se récria sur le bon- 
heur qu’elle auroit d’avoir chez elle une 
personne de la dignité , du mérite , de 
la faveur de mad. de Brinon : elle vint 
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ïm devant 4^elle avec les princesses ses 
filles, (i) 

Madame de Maintenon répandit dans 
le monde , que les infirmités , la vieil- 
lesse, l’amour de la solitude , avoient porté 
mad. de Brinon à se retirer. Les dames de 
Saint-Louis en furent enchantées ; mais 
les demoiselles pleurèrent amèrement. Le 
lendemain mad. de Maintenon se rend à 
Saint-Cyr et assemble la communauté : 
ti Mes enfants , leur dit-elle , les progrès 
w que vous avez faits dans la piété m’ont 
9i inspiré le désir d’établir dans cette mai- 

(i) Voici un fait : Me. de Brinon, l’amede 
Saim-Cyr, l’amie intime de Me. de Maintenon, 
n’est plus à Saint-Cyr : elle en sortit il y a qua- 
tre jours ; elle est à l’hôtel de Guise : elle ne 
paroît point mal avec Me. de Maintenon ; car 
elle envoyé tous les jours savoir de ses nouvel- 
les. Cela augmente la curiosité de savoir le su- 
jet de sa disgrâce. Tout le monde en parle tout 
bas, sans que personne ensache davantage. Let- 
tre de Sévigné , lo décembre 1688. 

Je ne sais encore rien de Me. de Brinon , sî 
ce n’est que le roi lui donne 2000 livres de 
pension. On dit qu’elle ira à Saint- Antoine. Elle 

f uêchoit fort bien , comme vous savez : voilà 
e bon Gobelin à sa place, qui, pour la rem- 
plir, et celle qu’il a déjà, sera obligé de prê- 
cher toute la journée. Lettre de Sévigné , 
décembre 1688. 
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n son la régularité après laquelle voui 
»> soupirez vous-mêmes. J’ai craint , et 
»? vous savez que mes craintes étoient 
>? fondées^ que mad. de Brinonne s’y prê- 
*> tât pas avec assez de zele. Il a fallu sans 
>? doute me faire violence pour l’éloi- 
>? gner. Je l’estimois ; je l’aime encore : je 
M suis affligée de ne la plus voir parmi 
»? vous ; mais il s’agissoit de votre bon- 
»? heur , je n’ai plus hésité , et je vous 
?? sacrifieiaj toujours et mes inclinations 
»? et mes amis. Chacun a son don , et 
»? sa mesure ; votre supérieure étoit ad- 
?? mirable pour dresser des réglements so- 
»? lides ; mais elle n’a pas paru au roi 
»? propre à en maintenir l’exécution. D’ail- 
»? leurs , pendant que je vis encore , je 
?? veux voir comment cette maison sera 
»? gouvernée par une supérieure tirée de 
»? son sein. Mad.de Brinon, accoutumée à 
?? tout conduire avec autorité,se seroit op- 
»? posée à cet essai : j’ai voulu vous épar- 
»? gner à vous , mes enfants , les inconvé- 
»? nients d’une supérieure perpétuelle , et 
»? à mad.deBrinon la jalousie d’une égale.» 

Tout se rangea sans mumurer sous la 
conduite de mad. de Loubert , sous- 
prieure , dont la douceur , la sagesse , 
l’humilité , réparèrent et firent publier le 
régné de celle qui l’avoit précédée. 


Me. 
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Me. de Brinon , qui ne savoit pas que 
t\ mad. de Maintenon étoitla personne du 
monde la plus douce , elle étoit aussi I 2 
plus ferme , s’ouvrit à mad. d’Hanovre , 
qui s’efforça par mille lettres à mad. de 
Maintenon de la rétablir dans sa place. 
Loin de céder aux instances de la prin- 
cesse , elle exigea de mad. de Brinon une 
démission en forme : elle la donna sans 
balancer (i). Voyant son arrêt irrévo- 
cable , et que la duchesse d'Hanovre se re- 
froidissoit à vue d’œil , elle tenta de se 
retirer dans quelque maison religieuse 
de Paris , les trouva toutes insupporta- 
bles , et alla à Maubuisson où elle s’éta- 
blit à sa fantaisje , et sans dépendre de la 
communauté. Elle y entretint un com- 
merce assez vif avec Me. de Maintenon , 
qui la consola de sa disgrâce par mille 
complaisances. Elle y mourut , regrettant 
le monde , Saint-Cyr et la vie. 

Me. de Maintenon , moins contrariée i 
fit des réglements plus utiles , malgré 
les murmures des créatures de Me. de 
Brinon. La maison prit un calme dont 
on n’avoit eu jusqu’alors que des idées.' 
Me. de Maintenon y étoit tous les jours; 


( 1 ) La démissioa est dn II Pécembre 1681; 
Jomc m, H 
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Me. de la Maisonfort , chanoinesse de 
Poussay dès son enfance , y fut admise. 
Elle avoit beaucoup de considération 
à la cour , et cette piété fervente qu’on 
a d’ordinaire lorsqu’on est rappelé à Dieu 
par de grands malheurs. Le roi lui avoit 
donné une terre de mille écus de rente : 
elle avoit refusé de grands partis : elle 
ëgaloit mad. de Brinon en esprit com- 
me en entêtement , et la surpassoit en 
vertu. 


CHAPITRE XIII. 

iTtilitéde Saint-Cyr. 

Caïn T-Cyr fut dès sa naissance expo- 
'^sé à la calomnie. Le Roi y alloit sou- 
vent , et presque seul. On disoit que mad, 
de Maintenon n’avoit fait cet établisse- 
ment que dans la vue de le détacher de 
mad.deMontespan , et de lui offrir, dans 
le spectacle d’une jeunesse brillante et 
bien élevée , ces plaisirs propres à réveiller 
Famé d’un homme accoutume à tout et 
dégoûté de tout. 

Quand cette conjecture ne seroitpas 
réfutée par la conduite et le carac^re 
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constamment soutenus de mad. de Main- 
tenon , elle le seroit par la date des deux 
époques. Me. de Montespan fut quittée 
sans retour en 1680, et Saint-Cyr fut bâti 
en i68é, 

- On osoit dire ce qu’on ne pouvoit pen- 
ser. Car pouvoit-on penser que Saint-Cyc 
fbt le serrai! du roi ? Cependant on lit 
dans vingt volumes , que le duc de Ro- 
quelaure épousa mile, de Laval , élevée 
à Saint-Cyr , et si aimée du roi , qu’il en 
devint duc et pair. Calomnie mal adroite, 
mile, de Laval ne fut jamais à Saint- 
Cyr. Elle étoit fille d’honneur de mad. 
la première Dauphine en lé 80 , et fem- 
me de Biran, duc de Roquelaure, en 
sé 85 y trois ans avant que ^int-Cyr fiüt 
fi>ndé. 

Me. de Maintenon sut-elle ces bruits 
affreux ? Oui , elle les sut et les mépri- 
sa. Ils tombèrent insensiblement , et ne 
s’accréditèrent que dans les pays. étran- 
gers , où ils furent consignés dans le plus 
impertinent des libelles , intitulé : Amours 
de Madame de Maintenon ( 1). Là , on re- 
présente encoreLouisXIVentrant à Saint* 

• ■ r 

(i) Imprimé en Hollande, sous le titre de 
Cologne, chez fi&ee Marteau. en 1694. 

■ H * 
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Cyr , passant en revue cent beautés , jet- 
tant le mouchoir à la plus aimable , et 
entendant compiles pour expier ce pé- 
ché ; semblable à ce prince qui tous les 
jours jouissoit d’une nonnain , et qu’un 
confesseur attendoit à la porte pour l’ab- 
soudre en passant. 

Les envieux de mad. de Maititenon 
étoient accablés de l’éclat que lui don- 
noit cette fondation. La plupart attri- 
buoient à des vues de prudence , un ou- 
vrage que la charité seule avoit conseil- 
lé et conduit : c’étoit un asyle qu’elle se 
ménageoit en cas de disgrâce : la distribu- 
tion des places lui faisoit des créatures et 
des amis : elle elfaçoit les taches de sa 
première vie en se donnant la considéra- 
tion de fondatrice : elle ne pouvoir deve- - 
nir reine ; elle vouloir du moins passer 
pour sainte : et mille autres choses absur- 
des , si vraisemblables aux yeux des mé- 
chants. La mort du roi pouvoir seule faire 
tomber Me. de Maintenon : et dans cette 
chûte , elle eût encore été grande par 
elle-même. Elle pensoit si peu à se conci- 
lier l’amitié de quelques familles , qu’elle 
chargea le P. de la Chaise de la nomina- 
tion des demoiselles , autant pour s’épar- 
gner les remerciments dûs au bienfait , 
gue les murmures attachés au refus : sû- 
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re de ses intentions , incertaine de sa ca. 
pacité. 

Ceux qui ne pouvoient médire ni des 
motifs , ni de Inexécution du projet , en 
attaquoieut la solidité. Les choses 1^ 
w mieux instituées , disoient-ils , dégéne- 
9 ) rent toujours : et Saint Cyr , qui, maini 
» tenant que nous sommes dévots , est le 
*3 séjour de la vertu et de la piété, pourra, 
» sans percer dans un profond avenir, être 
93 celui de l’impiété et du vice. Car s’ima- 
93 giner que trois cents jeunes filles qui 
•3 ont à leur porte une cour de gens éveil- 
33 lés, sur-tout quand l’autorité du roi n’y 
93 sera pas mêlée , soient à l’abri de 
93 tout danger ; croire que de jeunes 
33 filles et de jeunes hommes soient si près 
33 les uns des autres sans penser au mal et 
33 sans en faire ; cela n’est presque pas 
33 raisonnable. »> . 

C^est ce que disoit Me. de la Fayet* 
te (i) : et c’est ainsi que les plus beaux 
établissements sont toujours frondés par-* 
mi les François : il semble que le ca-s 
ractere de notre nation soit d’aimer le 
bien , de le souhaiter ardemment , et de 
le critiquer quand il est fait. Louis XlV 

(i) Voyez ses Mémoires sur le régné de 
Louis XIV. 
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a fait de plus grandes choses que les Iin* 
valides et Saint-Cyr : il n^en a pas fait 
de meilleures. 

Son successeur l’a imité , en fondant 
cette école militaire , où cinq cents gen- 
tilshommes apprendront le métier des 
héros aux dépens du luxe et de l’oi- 
siveté. 

Me. de Maintenow pensa toute seule 
son projet.* Elle consulta son cœur ; et elle 
n’apprit qu’après l’exécution , que le grand 
Ximénès en avoit formé un pareil en 
Espagne. 

Cet immortel curé de Saint-Sulpice , 
auquel Paris doit tant de choses , que Paris 
a si mal reconnues , a copié en petit l’éta- 
blissement de Sainr-Cyr , én fondant la 
communauté de l’Enfant-Tesus , où trente 
filles de condition sont élevées dans la 
vertu et dans la piété. 

‘ Ximénès , Louis XIV , Maintenon , 
Louis XV , Languet , toutes les grandes 
âmes de tous les tems , de tous les états , 
se ressemblent , ont les mêmes idées de 
bien public, et tendent comme par instinct 
au même but. 

On a souvent proposé d’envoyer des 
colonies de Saint-Cyr dans les provinces. 
La noblesse seroitsoulagéé d’une manié- 
ré sensible. Le plan de mad. de Mainte- 
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non ne sauroit être trop étendu. Les 
pays d’état se prêteroient à un établisse- 
ment si utile ; et ailleurs , on trouve* 
^roit des fonds dans les biens de l’église , 
ramenés par cet emploi à l’intention des 
donateurs. 

La femme qui remplit aujourd’hui si 
glorieusement le trône de Christine , a 
cru ne pouvoir donner à la Suede de plus 
sûr garant de son affection pour la no-^ 
blesse , qu’en projettant une fondation sur 
le modèle de Saint-Cyr. Elle en a vu le 
plan aveo»adrniration-, et y a renoncé 
avec regret. Ses revenus ont eu des bor- 
nes : son zele n’en connoissoit point. Mais 
elle a fait du moins tout ce que pouvoir 
faire l’épouse d’un roi , sans cesse gênée 
par un sénat , et réprimée par des états 
Généraux. 

Il est donc heureux d’être françois ! 
Il n’est donc point d’établissement qui mé- 
rite plus la protection du prince que Saint- 
Cyr! Louis le sentoitbien , lui qui entroit 
en pere dans tous les détails , et pour- 
voyoit en roi à tous les besoins. Trop 
jaloux de cette fondation pour en parta- 
ger la gloire avec ses sujets , il voulut 
qu’elle ne reçût de bienfaits que des rois 
et des reines de France. Il n’appartient 
qu’aux souverains de soulager la nobles- 
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se , qui s’in>mole pour eux. Il ne doutoÂ 
pas que ses successeurs n’achevassent 
un ouvrage si heureusement commencé. 

Il prévoyoit que la piété de nos reines 
prendroit plaisir à perfectionner , à main- 
tenir , à étendre un établissement dont 
plus de douze cents familles ont déjà 
senti l’utilité. 

Me. de Maintenon ne,fut point inquiété 
sur la durée d’un ouvrage qui , tenant à 
tout le système de l’état , intéressoit cha- 
que citoyen à sa prospérité. Elle eût vou- 
lu un enclos plus vaste , une«maison de 
campagne placée sous un ciel plus pur ; 
en un mot, des revenus suffisants pour 
corriger le vice de l’air et des eaux , et ♦ 
pour donner à ses enfans cette complexion 
vigoureuse dont on a besoin également 
dans le monde et dans un cloître. Le 
désordre des finances , les nécessités de 
l’état , ne lui permirent point de deman- 
der au roi des bienfaits réservés à la paix 
et à sa postérité. 

- Le successeur de Louis n’a pas trompé 
ses espérances : il a versé ses dons sur 
une maison si précieuse à nos rois , et 
«i utile à ses peuples. Une somme de qua- 
tre-vingt mille livres (i) vient d’être des- 

, (ï)J’écfivois ceci en 1753. 
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fînée à la construction d’un aqueduc , pour 
nettoyer les caves du bâtiment des eaux 
dont elles sont inondées. 

La plupart des demoiselles se dé— 
vouoient à la vie religieuse. Un jour ^ 
toute la grande classe eut vocation pour 
le cloître , à la persuasion d’un direc- 
teur , qui ne connoissoit pas le salut hors: 
du couvent. Me. de Maintenon en fut fort 
embarassée : elle ne voulur pas blâmer 
l’évêque ; mais , dit l’auteur dont je copie 
les mémoires, je vis ce quj se passoit dans, 
son cœur. 

Elle eut le dessein d’ôter à chaque ab- 
baye à la nomination du roi le fonds 
d’une place de professe , duquel Saint-Cyr 
auroit disposé pour celles qui sortoient de 
la maison. Cet arrangement eût facilité 
les mariages. Sous Me. de Maintenon , Us: 
ëtoient aisés : ondevenoit fermier-géné- 
ral, major de place , lieutenant de roi. 
Parfaitement élevées , ces dames faisoient 
le bonheur de leurs époux, et commerv- 
çoient du moins leur fortune. Dans cettè 
vue , le roi ajouta soixante mille livres de 
rente à la fondation. Cette somme est uni- 
quement destinée aux dots des demoisel- 
les , qui ont toutes en sortant mille écus^ 
dont le paiement est aujourd’hui fort re- 
culé , parce qu’un grand nombre entraat 
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à onze ans , il en sort plus de vingt ton- 
tes les années. 


CHAPITRE XIV. 

Education de Saint-Cyr^ 

L ’Education de Saint-Cyr pourroitêtœ 
le modèle de toutes les éducations 
publiques. L«s exercices y sont distri- 
bués avec intelligence. Les demoiselles 
se lèvent à six heures , entendent la messe 
à huit , déjeûnent à neuf, dînent à onze 
heures, lisent tour à tour pendant le ré- 
pas , se récréent jusqu’à une heure , tr’a- 
Taillent jusqu’à six , que toute la commu- 
nauté va souper , et ne peuvent aller 
au parloir que quinze jours à la fin de 
chaque quartier , à cause des distrac- 
tions que causeroit le nombre excessif des 
visites. 

Elles sont instruites avec douceur , dis- 
tribuées en différentes classes , subdivisées 
en brigades. L*honneur , le plaisir d’avoir 
bien feit , marqué par un ruban qui dis- 
tingue les plus sages , est leur récompen- 
se : la honte , presque l’unique châtiment* 
pn ne force point les talents : on aide 
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leur naturel. On leur enseigne , on leur 
inspire la vertu. Tout ce qu’elles lisent , 
tout ce qu’elles voient , tout ce qu’elle^, 
entendent, les remplit de sentiments con- 
venables à leuF-j^issance, à leur état. On 
leur apprend l’ffitoire ancienne et mo- 
derne , la géographie , la musique , le des- 
sin. On forme leur style par de petites 
compositions; on cultive leur mémoire ; 
on les corrige des prononciations de pro- 
vince. On donne de la modestie , du na- 
turel , de la noblesse à leurs maniérés. 
On ne les applique qu’aux choses pour 
lesquelles leur penchant se décide : et 
comme le travail est perpétuel , et que 
tout est instruction jusqu’au plaisir , on 
en adoucit la fatigue par la variété : et 
les jours coulent avec rapidité et sans 
ennui. Point de ces prédilections qui met- 
tent la désunion dans les écoles , qui font 
haïr celles qui en sont les objets , et dé- 
goûtent celles qui ne le sont pas : point 
de ces familiarités , qui , en violant les 
loix de la bienséance, rompent les liens 
d’une solide amitié. On cultive leurs ta- 
lents ; on laisse aller leurs grâces. On ne 
leur apprend point à plaire ; mais à pen- 
ser , à s’aimer , à s’occuper , à servir Dieu, 
On ne rétrécit point leur ame , en la 
remplissant des minutieuses pratiques dç 
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la dévotion : on la paitrk de grands prin^ 
cipes des vertus, morales et des vertus 
ehrétiennes. 

Le soin qu’on prend de leur santé , est 
extrême dans leurs maladies : elles sont 
traitées ave une attentflb , un zele , une 
humanité qui ne leur permettent pas de 
regretter la maison paternelle y et qut 
leur font aimer l’infirmerie^ 

Les dames remplissent le vœu parti- 
culier d’éducation , avec une applicatioa 
et une capacité supérieure. Dans nulle 
autre maison religieuse ^ on ne voit tant 
de piété , d’esprit y de bon sens réunis i 
qualités dues à Me. de Maintenon. Pour 
former des maîtresses des classes , elle en 
fit , deux ans de suite , les fonctions aver 
régularités Depuis , le bon ordre s’est tou- . 
Jours maintenu ; et deux cents cinquante- 
filles. sont gouvernées avec des rubanés, 
noirs ou couleur de feu. 

Ce qui perpétue le système d’éducation 
de mad. de Maintenon; dans cette commu- 
nauté , cfest le bonheur qufelle a eu. d’être- 
toujours bien gouvernée : bonheur ^’elle- 
doii tout entier à la- liberté des suffrages, 
que l’institutrice mit dans l’élection des 
dignitaires de la maison. Toutes les 
charges sont bien remplies , parce que 
celles qui obéissent , sont toujours, dignoj^ 
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de commander , et celles qui comman- 
dent , prêtes à obéir. Me. de Mornai, pe- 
tite-fille du marquis de Montchevreuil y 
actuellement supérieure, a toutes les ver- 
tus de son état , et tous les talents de sa 

place J’écrivois ceci ( i ) il y a trois, 

ans. Mad. du Hân vient de lui succéder. 
Les qualités d’une dame de St. Louis 
sont les qualités de toutes. 

Mlle. d’Aubigné y fut élevée. Mlle, de 
Blois y passa quelques semaines , y fit une 
retraite , et y reçut la confirmation. La 
mere du roi , encore enfant , y alloit pas- 
ser les mardis et les mercredis , et n’en 
sortoit que plus aimable. 

Une princesse allemande de la maison 
palatine , appellée la princesse de Vel- 
dens , avoit été ruinée dans la désola- 
tion du Palarinat. Ëlle sut que s’il y avoit 
auprès de Louis XIV un cœur féroce qui 
donnoit des. conseils violents , il y avoit 
aussi une ame qui savoit l’attendrir sur le 
, sort des malheureux. Elle vint en France 
avec deux de ses filles , et fit une partie 
du chemin à pied. On eut des preuves; 
qu’elles étoient parentes, de mad. la Daa-- 

( I ) La date de la première édition est dfc 
f année 1756... 
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phine. Me. de Maintenon les traita arec 
toute l’honnêteté possible. La cadette, api^ 
pellée la princesse Christine , demanda 
d’entrer à Saint- Cyr. Elle y prit l’habit de 
la classe verte , et y est morte religieuse. 
La mere eut une pensiqn , et ces mots de 
la bouche du roi : « Madame, il n’y a 
» que le plaisir de vous faire du bien par 
»> moi-même , qui puisse me dédomma- 

ger du mal qu’on vous a fait à mon 
w insu, w 

Ici , Manseau interrompant son récit , 
s’écrie ! Oh ! que de bonnes oeuvres fau-^ 
rois à raconter , si mad. de Maintenon 
ne les avoit ensevelies dans V oubli ^le s unes 
en les taisant elle-même , les autres en or- 
donnant de les taire à jamais ! Que d* en- 
fants , que de veuves , que de familles sou- 
lagées par elle ! Que de filles retirées du 
vice ! Que d’officiers dédommagés des re- 
fus des ministres ! Je n'aurois jamais fait y 
s' il nié toit permis de dire tout ce que j* en 
sais. Mais , s*il plaît à Dieu y tout ce bien 
ne sera pas perdu pour V édification publi- 
que :V histoire conservera une partie des 
vertus de cette inimitable dame : elle dira 
qu*>'.lle ne fut près du roi que pour V engager 
a secourir les misérables ; qu'elle ne pensa. 
jdmais à elle-mêmé ; que la vénération de 
Louis le Grand augmenta tous les jours. 
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^tte développera ce fonds de vertu que 
je ne puis qid admirer \ elle ne taira point 
sa tendresse pour Saint-Cyr ^ et tout le 
bien qidelley a jait. Voilà donc enfin une 
dame estimée de ses valets ! 

Saint-Cyr étoit son unique passion. Sou- 
vent elle y arrivoit dès six heures du ma- 
tin , pour être présente au lever des de- 
moiselles. Elle ne dédaignoit ni de les 
peigner , ni de les habiller. Ellesuivoit 
toute la journée la même classe , pour 
voir s’il n’y avoit rien à corriger , à re- 
prendre : et cette assiduité duroit, jus- 
qu’à ce que la classe fût parfaite. Elle 
ne comptoit pour rien la peine , l’en- 
nni, l’importunité. Quoique toute entière 
à ce qu’elle faisoit , elle paroissoit être 
par tout. Elle ennoblissoit les fonctions 
les plus viles , en les faisant elle- même. 
Tantôt elle instruisoit le noviciat , ou 
donnoit aux religieuses des leçons de 
spiritualité qui étonnoient les plus mys- 
tiques : tantôt dans les offices , elle exci- 
toit au travail les converses par son 
exemple. Sortant un jour de la cuisine 
pour aller à une grande cérémonie : 
“ Mais , madame , lui dit-on , vous ne 
w sentirez pas le musc. Oui , répondit- 
w elle , mais qui croira que c’est moi ? » 

Elle écartoit tout ce qui pouvoit alté- 
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rer cette pureté de mœurs qui devoit dîs»-i 
tin^ier sa maison. Me. de Dangeau s’étarrt 
rémée sur la beauté d^me dame , mad. 
de Maintenon ne la ramena de cinq ans 
à Saint-Cyr. Cette dame étoit la seuFe 
qui fût belle : le marquis de Louvôis les 
ayant vues rassemblées : “ Que d’argent 
yy dépensé ! dit-il ; encore si c^étoit pour 
n de jolis minois ! » 

Les demoiselles furent veillées avec 
tant de soin , qu’on n’y connut point ce 
vice de tous les colleges , où les enfants , 
garantis d’une corruption étrangère , ne Te 
sont pas d’une corruption mutuelle. Quel- 
ques-unes étant malades d’application, 
Dodart , bon janséniste , quoique méde- 
cin , proposa pour remede les divertis- 
sants écrits de Port- Royal : « Ah ! Mon- 
» sieur , répondit - elle avec vivacité 
n j’aime mieux qu’dles meurent, m Elles: 
seroient mortes d’ennui. 

Elle voulut que ses filles ne fussent pas 
moins économes que désintéressées; qu’el- 
les sussent se refuser tout à elles-mêmes; 
conformément à leur vœu , et qu’elFes^ 
donnassent avec abondance aux demoi- 
selles conformément à leurs obligations^ 
Elle établît qu’on ne donneroit jamais à 
manger à personne ni au parloir ni au— 
dehors : par là , elle diminua le nombce? 
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des visites , toujours incommodes , quel- • 
quefois dangereuses , et pour le moins 
inutiles. Sans cette réglé , Saint-Cyr seroit 
devenu un cabaret. Le comte d’Aubigné 
dînant avec le P. Bourdaloue qui devoit 
y prêcher , lui dit : “ Au moins , mon 
*y pere, ne comptez pas sur la collation ; 

»> Saint-Cyr est la maison de Dieu ; l’on 
» n’y mange , ni l’on y boit. On ne 
» réussit pas en tout, reprit mad. de 
V Maititenon : l’instruction est notre fort; 

«> et notre foible , l’hospitalité. » Les pau- 
vres profitèrent de ce que les parents de 
trois cents personnes auroient englouti 
sans fruit.’ 

L’orgueil si souvent reproché à Saint- 
Cyr , et aujourd’hui avec si peu de rai- 
son , se glissa parmi les jeunes demoisel- 
les. Madame de Maintenon l’apperçut et 
le réprima. Les éleves furent employées à 
des ouvrages grossiers ; et n’étant pas 
maîtresses de se choisir un état , elles ap- 
prirent à n’en dédaigner ^ucun. Elle vou- 
lut qu’elles fussent laborieuses , et non 
pas surchargées ; elle les vouloir occupées, 
mais non pas qu’on en f ît des ouvrières. La 
meilleure leçon du travail étoit son exem- 
ple. Elle n’étoit pas un moment oisive , 
même avec le roi. “ LetravaiLdes mains , 
w disoit-dle, est la penitence que Dieu a 
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imposée A l’homme pécheur. »> Ses dai 
mestiques mêmes n’étoient jamais désœu- 
vrés. On travailloit dans son anti-cham- 
bre ; dans toutes les autres on jouoit : 
son portier , car elle n’eut jamais de suis- 
se, qnittoit son métier pour répondre avec 
civilité aux importuns,- on n’étoit point 
annoncé chez elle par un valet-de-cham- 
bre arrogant et ennuyé; tout dans sa 
maison , car elle n’eut jamais d’hôtel , 
respiroit l’amour du travail ; et les pau- 
vres et les heureux , pour qui seuls s’ou- 
vroit la porte la plus grattée de l’Europe , 
aux uns , par goût , aux autres^, par bien- 
séance , voyoient , en entrant , la pre- 
mière dame de la cdur dictant une let- 
tre , et faisant tourner le fuseau , avec 
une activité qui sembloit consoler les 
premiers de leur misere , et reprocher 
aux autres leur éternelle oisiveté... L’in- 
dolente duchesse se moque de ces dé- 
tails : l’inutile bel-esprit m’accuse de par-» 
tager le ridicule» et l’imbécillité qu’il atta- 
che à ces minuties ; le politique , indigné 
de trouver des vertus où il se flattoit de 
trouver Ses crimes , jette le livre de dé- 
pit. Mais que dit ce sage , à qui je le 
dédierois , si je n’étois aussi sûr de sa 
modestie q«e de son indulgente amitié , 
cet homme , en qui tout est sfmple et 
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grand , tour-à-tour occupé à tailler les 
arbres de Montesquieu , et à donner des 
loix à l’univers ? Ces petitesses lui plai- 
roient dans toutes les femmes , et le ra- 
vissent dans la femme de Louis XIV. 

L’orgueil , toujours terrassé et toujours 
renaissant , se reproduisoit sous le nom 
de dignité dans les sentiments. “ Mes en- 
») fants, disoit mad. de Maintenon , ne 
» soyez point glorieuses ; je le suis assez 
») pour vous. »3 Elle s’accusoit de tous les 
défauts de ces filles : “ Nous avons voulu 
»> de l’esprit , et nous avons fait des rhé- 
» toriciennes ; de la dévotion , et nous 
« avons fait des quiétistes ; de la mo- 
destie , et nous avons fait des précieu- 
»> ses ; des sentiments élevés , et l’orgueil 
est au comble. Les demoiselles de- 
vinrent humbles à force d’être humiliées ; 
on les conduisit par les routes battues ; 
on exila si bien l’esprit, qu’une maîtresse 
déclassé dit à Me. de Maintenon :« Soyez 
») tranquille , madame , les rubans jaunes 
t> n’ont pas le sens commun. » 

Son goût pour Saint-Cyr paroissoit ne 
pouvoir devenir plus vif, et le devenoit 
tous les jours. Plus elle yfaisoit du bien , 
plus elle vouloir y en faire. Environ- 
née de tous les plaisirs de la cour , elle 
trouvoit mille prétextes pour les quitter , 
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Saint-Cyr la consoloit de tous ses ennuis.’ 
Elle ne craignoit point , en s’éloignant 
du roi , de le trouver à son retour moins 
empressé , ou moins complaisant ; elle 
r’avoit point cette curiosiré pour les af- 
faires, qui appréhende toujours d’en per- 
dre le fil. Elle hnïssoit les voyages de 
Fontainebleau ; parce qu’ils la séparoient 
trop long - temps de sa famille , car elle 
disoit souvent , qu’elle n’en avoit d’autre 
que Saint-Cyr. « Quand me verrai-je , 
» écrivoit-elle à la supérieure, 'à cette 
w grande table , où, environnée de tou- 
»> tes mes filles , je me trouve plus à 
» mon aise qu’au banquet royal ? » De 
tous les vers faits à sa louange , les qua- 
tre plus mauvais furent les seuls qui lui 
plurent , parce qu’elle y trouva Saint- 
Cyr. 

Elle voit les honnturs avec indifférence : 

Son cœur de vains desi's n'est jamais combattu 1 
Sa maison même de plaisance 
Est une école de vertu. 
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CHAPITRE XV. 

EstJur. Athalie. Racine. 

A ttentive aux progrès de ses jeunes 
filles , elle composa des conversa- 
tions qui les portoient à la vertu , recti- 
fioient leurs idées , et leur facilitoient 
un récit. Ce sont des dialogues char- 
mants : le ton est soutenu , l’expression 
juste et nette , le sujet agréablement dis- 
cuté. Elles ont été imitées par madame 
de Glapion , qui a fort approché de son 
modèle ; et par M. Collo, curé de Che- 
vreuse , qui s’en est fort éloigné. 

Les demoiselles les apprenoient à l’envî, 
et les récitoient avec tant de natunel et 
d’esprit , qu’on auroit dit que c’étoient 
des conversations faites sur-le-champ. 
Le roi repassant un jour par les jardins 
où la communauté étoit à la promenade , 
on leur en fit répéter quelques-unes de- 
vant lui ; il en parut fort content. Cel- 
les qui ne purent réciter, marquèrent la 
joie qu’elles avoient de voir le roi , les 
unes par des vers qu’elles chantèrent à 
sa louange^ Usauufs j ^arde petits com- 
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pliments où se peignoit la naïveté de leur 
âge. 

La supérieure leur avoit appris à dé- 
clamer : elles jouèrent entre elles les tra- 
gédies de Marianne , de Polieucte , d’Ale- 
xandre , d’Iphigénie. Madame de Brinon 
en avoit fait une elle-même , détestable à 
la vérité , mais composée , apprise , et 
jouée en quinze jours. On avoit dressé un 
théâtre. Ces jeux plurent à mad. de Main-* 
tenon , qui crut que ces divertissements 
porteroient ses éleves à la vertu , et les 
fbrmeroient à la politesse. 

Elles jouereiit ensuite Andromaque. 
Soit que les actrices fussent mieux choi-* 
sies , soit qu’elles commençassent à pren-* 
dre des airs de cour dont elles voyoreni 
de temps-en-temps ce qu’il y avoit de 
meilleur , cette piece ne fut que trop bien 
représentée, au gré de Me. de Maintenon, 
qui craignit que cet amusement ne pro- 
duisît des effets opposés à ses vues. Elle 
écrivit à Racine : Nos petites filles vien-^ 
tient de jouer votre Andromaque ^ et T ont 
si bien jouée , qu'elles ne la joueront de leur, 
vie , ni aucune autre de vos pièces. Elle le 

{ >ria de lui faire dans ses moments de 
oisir , un poëme moral ou historique , 
mais dialogué : il ftilloit que l’amour en 
iùt banni ; cet ouvrage |wuvoit êtte. 
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punément contre les réglés ; il resteroit 
ens<_veli à Saint-Cyr ; il suffisoit qu’il ins- 
truisît , et qu’il amusât des enfants. 

Cette lettre agita fort Racine. La dé- 
votion , lé roi , l’intérêt l’avoient tiré de 
la poésie où il excelloit , pour le jetter 
dans l’histoire , où vraisemblablement il 
eût peint en poète et conté en courtisan. 
Il vouloit plaire à madame de Mainte- 
non ; le refus étoit impossible à un 
homme duquel le roi avoit dit en le 
voyant avec Cavoye : Racine veutparoU 
tre homme de cour , et Cavoye , homme 
d’esprit. Mais il avoit une grande répu- 
tation à soutenir : il étoit effrayé delà 
- délicatesse de goût que ses ouvrages 
avoient donnéeau public. Corneille , son 
maître , après avoir quitté la scene , n’y 
avoir reparu que pour y être hué ; Ra- 
cine , moins grand , craignoit une plus 
grande chûte. D’un autre côté, s’il avoit 
renoncé au théâtre , il l’aimoit encore. 
Les jansénistes l’en avoient arraché mal- 
gré lui : une dame plus austere qu’eux 
lerendoitàsa passsion ; et quand il con- 
sultoit ses forces , il jugeoit qu’elles n’a- 
yoient pas encore été toutes déployées; 
il n’ayoit encore fait que Phedre ; et 
Corneille avoit fait Rodogune et Héra- 
clius. Despréaux le çonjuroit de résistée 
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au démon de la poésie : ce démon par- 
loit mieux ; il gagna la victoire. Racine 
trouva dans Thistoire d’Esrher , tout ce 
^u’il falloir pour plaire à mad. de Main- 
tenon , sans déplaire au docteur Arnauld. 
Despréaux envisagea ce sujet , comme si 
propre au temps et au lieu , qu’il l’exhorta 
de le traiter , et de venger dans une piece 
régulière les chœurs du drame grec. 

Madame de Maintenon fut charmée du 
premier acte. L’histoire d’Esther étoit la 
sienne. Moreau fit la musique des chœurs. 
Racine , aussi bon acteur qu’excellent 
poète , instruisit les actrices ; et après 
bien des essais , trouva dans madame de 
Caylus un Assuérus admirable , et dans 
mademoiselle de Glapion, un Mardochée, 
plein d’ame et dé sentiment. Mlle, de 
Veillenne eut le rôle d’Esther ; il con- 
venoit à sa figure et à ses grâces : made- 
moiselle d’Abancourt , celui d’ Aman ; ma- 
demoiselle de Marsilly, celui de Zarès; 
et la Maison-fort , que le roi appelloit 
la gracieuse Chanoinesse , celui d’Élise. 
On fit un joli théâtre ; les habits furent 
magnifiques , et les décorations de goût. 
Berin , décorateur des spectacles de la 
cour , fut chargé de l’exécution. Les 
actrices firent à Versailles deux répéti- 
tions devant le roi, 

(i)On 
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(i) On n’admit à la première représen- 
tation que les principaux officiers qui sui- 
vent le roi à la chasse. Racine avoir fait et 
une bonne piece et de bonnes actrices. 
Madame^ de Caylus , qui doubloit tantôt 
mademoiselle de Saint-Osmane , et tan- 
tôt mademoiselle de Lastic , jouoit , à ra- 
vir , le personnage de la piété dans le pro- 
logue, et ensuite le rôled’Assuérus. Cette, 
^nnocente troupe sembloit faite pour ces 
sentiments pieux , qui depuis révoltèrent 
dans la bouche des comédiennes. Une ac- 
trice manqua de mémoire : Ah î Mademoi- 
selle , s ecria Racine , voilà une piece 
perdue ! 

Le roi , à son souper , ne parla que 
d Esther. Monseigneur , Monsieur , tous 
les princes demandèrent à la voir. Les 
applaudissemenR redoublèrent. 

La priered’Esther enleva tout le monde: 
tout en parut beau , grand , traité avec 
dignité t îçsGhcEurs parfaits. Mr, jç prince 
y pleura. Dans la ferveur de la première 
admiration , on mit Esther au-dessus de 
Phedre , et les actrices , au dessus des 
Raisin , des Chammêlé. Le roi dit en 
sortant à madame de Maintenon , qu’il n’y 
manquoit que les dames de Saint Louis , 

(i) 8 Février 1680. 

Tome III. I 
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qui , plus avides de prières que de 
spectacles , étoient la plupart à l’église. 

La troisième représentation fut consa- 
crée aux personnes pieuses , telles que le 
pere de la Chaise , quelques évêques , 
et douze ou quinze jésuites , auxquels 
se joignirent madame de Miramion , et 
ses plus distinguées dévotes. Madame de 
Maintenon vouloit se rassurer sur les 
scrupules qu’elle prévoyoit. “ Aujour.||^ 
» d’hui , dit-elle , on ne jouera que pour 
» les saints. » Les saints applaudirent 
comme les autres , et souhaitèrent que 
toutes les tragédies ressemblassent à 
Esther. 

Le roi y mena ensuite tes courtisans t 
ils admirèrent de bonne foi. Madame de 
Maintenon fut importunée de tous côtés : 
il y avoit deux mille aspirants , et il n*y 
avoit que deux cents places. Une comé- 
die de couvent devint l’affaire la plus 
sérieuse de la cour. Les secrétaires d’é- 
tat quittoient leurs occupations les plus 
pressées , pour voir Esther ; les ministres 
disgraciés (i) rentrment en faveur après 
l’avoir vue : la maréchale d’Estrée^( a) 
qui ne l’avoit point louée , s« justifia de 
son silence comme d’un crime. C’étoit 

(i) M.dePomponne. 

(a) Voyez les lettres de Sévigné, 1689. 
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une fureur ; on montroit de la jalousie. 
Le roi faisoit une liste comme pour le 
voyage de Marly. Il entroit le premier ; 
et se tenant à la porte , la feuille à là 
main , la canne levée de l’autre , com- 
me pour former une barrière , il y res- 
toit jusqu^à ce que tous les nommés fus- 
sent entrés. Il ne souffroit point qu’au- 
cun de sa suite s’écartât ; il donnoit 
I exemple de la modestie convenable au 
lieu : la dame portière étoit fort belle ; 
il la remercia toujours de sa politesse , 
et personne n’osa lui parler de ses grâ- 
ces. Les actrices, moins occupées des leurs 
que du personnage , récitoient derrière 
les coulisses le Veni Creator, pour intéces^ 
ser le S. Esprit à leurs succè# Cependant 
elles cliarmoient les spectateurs ; le duc 
de Villeroi se passionnoit pour madame 
de Caylus , dont le mari étoufFoit d’ad- 
miration et de jalousie : le marquis de 
Villette couvroit mal ses feux naissants 
pour mademoiselle de Marsilly , qui le 
rendit heureux , et que depuis Boling- 
brocke rendit si infortunée : Mlle, de 
Choiseul avoit trente amants , dont un 
devint son époux. Mlle, de Saint-Osmane, 
aux grands yeux , au teint vermeil , au 
visage arrondi , allumoit dans tous les 
caurs des sentiments qui depuis. . . Elle 

I 1 
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iid vouloit alors plaire qu’à madame 
de Maintenon. Mais Mlle, de Glapion , 
destinée à mépriser le monde, et à gou- 
verner Saint-Cyr , entroit dans son rôle 
avec tant d’intelligence , qu’on oublioit 
l’actrice , et qu’on ne voyoit que Mar- 
dochée. 

Le roi et la reine d’Angleterre vou- 
lurent voir la piece nouvelle. Le specta- 
cle fut encore plus beau : les actrices , 
couvertes de pierreries, l’orchestre formé 
des meilleurs musiciens du roi. Jamais 
sujet ne fut plus heureusement choisi. 
Imitateur des anciens , qui mêloientdans 
leurs pièces les événements de leur temps. 
Racine avoit fait entrer dans la sienne le 
tableau de cour et des spectateurs ; 
et cependant il avoit conservé dans leur 
intégrité, des faits tirés d’un livre trop 
respectable , pour pouvoir être altérés. 
Il avoit plu, en dépit d’Aristote , en versi- 
fiant , comme il le dit lui-même , les 
scenes que Dieu avoit préparées. Jamais 
poëte n’eut un parterre plus brillant : tout 
ce que l’Europe avoit de plus grand, Ver- 
sailles , de plus ingénieux , Paris , de plus 
délicat , y étoit rassemblé. On le voyok 
sur le théâtre , rayonnant d’une joie vive, 
mais modeste : Despréaux , à côté de 
lui , déridant son front jaloux et triste » 
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et s’enivrant de la gloire de son ami : 
mad. de Montespan et Louvois confon- 
dus dans la foule , se cherchantdes yeux , 
se retrouvant sur la scene sous les noms 
de Vasthi (i) et d’Aman , (a) honteux 
de paroître dans un lieu oîi on leur porte 
le dernier coup , rougissant et battant 
des mains ; le roi et la reine d’Angle- 
terre , ravis qu’on peignoit le Saint- Peie, 
qui avoir contribué à les détrôner , com- 
me un aveugle à qui le diable avoit 
crevé les yeux (3) : Louis , un peu con- 
fus de l’impie plainte de la piété , qui 
faisoit valoir à Dieu son exactitude et 

(i) Sans doute on t’a conté la fameuse dis- 
grâce 

De l’altiere Vasthi dont j’occupe la place : 
Comment le roi contre elle enflammé de dépit , 
La chassa de son trône ainsi que de son lit. 

Mais il n’en put sitôt effacer la pensée ; 

Vasthi régna long-temps dans soname offensee. ' 

(i) On attribuoit à M. de Louvois un propos 
qui avoit donné lieu â ces vers. 

n sait qu’il me doit tout , etc. 

(j) Et l’enfer couvrant tout de ses voiles fu- 

nèbres 

Sur les yeux les plus saints a jette ses ténèbres. 

I3 
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son recueillement à la sainte messe (i) ; 
mais charmé de se reconnoître dans la 
fierté d’un roi de Perse , dans son amour 
pour la justice, dans sa tendresse pour 
Esther : madame de'Maintenon , auprès 
de lui sur un tabouret , attentive à toutes 
ses questions , exposée à tous les regards, 
les soutenant tous avec modestie et avec 
majesté , dissimulant , par une joie ouverte 
sur les succès de ses éîeves , celle que lui 
donnoient des applications toutes flatteu- 
ses. Le triomphe d’Esther étoit le sien. 
Elle étoit , lui disoit-on , cette Esther , 
qui a puisé les jours ^ans la race pros- 
crite ; qui , par sa vertu seule , captive 
un roi puissant ; cette Esther , qui , dans 
sa retraite , s’occupe à cultiver ces jeu- 
nes et tendres fleurs transplantées, et qui, 
lasse des vains honneurs , met toute sa 
gloire à s’oublier elle-même. Assuérus ne 
lui parle jamais de sa beauté , de ces ap- 
pas , que Rac;ne savoit si bien décrire ; 
il ne songe qu’à des qualités plus esti- 
mables : 

(i) De ta gloire animé lui seul de tant de 
rois 

S’arme pour ta querelle , et combat pour tes 
droits, etc. 

Baiser avec respect le parvis de tes temples* 
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Je ne trouve qu'en vous je ne sais quelle 
grâce , 

Qui me charme toujours , et jamais ne me 
lasse : 

De l'aimable vertu doux et puissants at- 
traits. 

A table il lui dit : 


Oui y vos moindres discours ont des grâces 
secrettes : 

Une noble pudeur à tout ce que vous faites 
Donne un prix que n'ont point ni la pourpre 
ni l’or. 


Cette Juive qui aimoit ses anciensYre- 
res , et qui n’osoit les protéger , étoit un 
autre trait de mad. de Maintenon , qui , 
avec le caractère le plus doux , laissa op- 
primer les protestants. Les huguenots 
proscrits étoient les juifs exterminés : on 
osoit applaudir ce vers ; 


Et le roi trop crédule a signé cet édit. 

m 

Et celui-ci : 

On peut des plus grands rois surprendre la 
justice. 

14 

\ 
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La flatterie avoit tant loué la vigilance dû 
roi , le grand Arnauld avoit été si gé- 
néralement traité d’insolent pour avoir dit 
que Louis le Grand pouvoir se tromper , 
que cette vérité simple et éternelle fut 
regardée comme un trait neuf et hardi. 
On fit encore d’autres applications : on 
vit dans cette tragédie mille choses que 
l’auteur n’avoit pas pensé à y mettre en 
Ja faisant , et qu’il n’apperçut pas après 
l’avoir faite. 

(i) Ce divertissement continua jusqu’au 
carême , qui vint à propos soulager mad. 
de Maintenon , accablée de gloire , de fa- 
tigue et de plaisir. Ce spectacle n’em- 
pêcboit pas que les constitutions de Saint- 
Cyr ne s’observassent avec la même 
exactitude : les professes étoient aussi 
recueillies, que si ces jeux eussent été exé- 
cutés à cent lieues d’elles : elles y avoient 
un banc séparé , où elles alloient rarement. 

Racine voulut dédier sa pieceà mad. de 
Maintenon , qui , loin d’être tentée p^r 
l’encens le mieux apprêté , le pria de ne 
pas même la nommer dans la préface. 
Quand Esther fut imprimée , le charme 

(i) 26 Février» 
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se dissipa. Elle parut froide à la lecture : 
beaucoup de vers foibles : point ou peu 
d’action : trop d’exactitude à suivre le 
narré du St.Ésprit : trop peu de fidélité 
aux préceptes de l’art. « L’impression , 
V dit le duc de la Feuillade , est une re- 
» quête civile contre l’approbation publi- 
») que. » Paris , qui n’aime point que la 
cour ait tant de plaisir sans lui , jugea 
sévèrement Esther. Les amis de Racine 
dirent en vain qu’elle avoit plu à tout ce 
que le royaume avoit de plus connois- 
seur. A la cour , leur répondoit-on , il 
n^jraqu’un suffrage , le suffrage de celui 
ou de celle à qui tout le reste veut plaire. 
<* Pourquoi , s’écrioit Racine , pour- 
w quoi m’y suis je exposé , pourquoi m’a- 
» t-on détourné de me faire Chartreux ? 
p> Je serois bien plus tranquille. » Mille 
louis le consolèrent. 

En 1711 , les comédiens donnèrent Es- 
ther , et ne la donnèrent qu’une fois. Un 
homme d’esprit ( 1 ) en conclut que la piece 
est très-mauvaise. Esther ne reparut 
plus , parce qu’elle parut sans chœurs : c’é- 
toit une femme à. qui on avoit ôté ses 

(i) Siecle de Louis XIV , tome II « édit, de 
Beilin, 

î 5 
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plus beaux ornements. Esther n^insptra 
que" de l’ennui , parce qu’elle fut jouée 
par des personnes qui n’étoient pas faites 
pour elle. Représentée par les actrices de 
Saint-Cyr , elle auroit excité les mêmes 
transports : il falloit cette naïveté , ces 
voix pures , ces âmes innocentes pour les- 
quelles Racine avoir travaillé : médiocre 
au théâtre du fauxbourg Saint- Germain , 
Esther est un chef-d’œuvre à celui de 
Saint Cyr. On va l’y remettre cet hyver ; 
(i) L’auguste assemblée à laquelle on n’a 
pu la refuser, n’en jugera point par le jeu. 
On n’a déclamé depuis si long-temps k 
Saint-Cyr , qu’il seroit bien étonnant que 
le goût de la déclamation s’y fût conservé. 
La "dévotion se réconciliera peut-être en- 
fin avec des amusements que le grand 
Bossuet ne condamne point. 

Le public impartial y ajoute Mr. de V. , 
ne vit qu'une aventure sans intérêt et sans 
vraisemblance ^ un roi insensé , qui a passé 
six mois avec sa femme sans savoir qui elle 
est y et qui ayant , sans le moindre pré- 
texte y donné ordre de faire égorger toute ~ 
Une nation ^ fait ensuite pendre son favori 
tout aussi légèrement. Analyse injuste fie 

(0 Ibid. 
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public ne vit point cela : car le public étoit 
chrétien. On lui présentoit un fait inté- 
ressant et miraculeux , d’après un livre ad- 
mis comme divin : il ne discutoit point 
j^l’action , parce qu’on ne discute pas ce 
qu’on regarde comme démontré. Paris 
étoit à l’égard d’Esther , dans la même 
position qu’Athenes à l’égard d’Iphigénie 
remplacée par une genisse , ou de toute 
autre piece dénouée miraculeusement 
après avoir été miraculeusement conduite. 
Il suffisoit d’offrir au François , comme au 
Grec , un spectacle conforme à ses idées 
de religion et de théologie. 

Quoi qu’il en soit , le roi goûta si fort 
Esther , que Racine eut ordre de compo- 
ser une autre piece pour l’année suivante. 
Il s’en défendit sur le peu de loisir que 
lui laissoit l’histoire de sa majesté : on 
n’y eut aucun égard. La véritable raison 
de la répugnance du poète, étoit la dif- 
ficulté de tirer de l’histoire sainte un su- 
jet aussi heureux. Madame de Sévigné ne 
croyoit pas la chose possible. Mais Ra- 
cine trouva dans le quatrième livre des 
rois une action intéressante, et assez de 
matière pour se passer d’amour , d’épiso- 
des , et de' confidents. Il répara la sim- 
plicité de l’intrigue , le manque d’une 
glande passion , par l’élégance delà poé- 

/ 16 
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sie , la vérité des sentiments , l’usage heu- 
reux des sublimes traits de l’écriture. Il 
lut sa piece à mad. de Maintenon , et sur 
son visage froid ou ému , suivant les si- 
tuations , l’efFet qu’elle produiroit dans^ 
tous les cœurs. Quand il en fut à re- 
vers : 


Elle flotte f elle hésite y en un mot , elle est ftm-^ 
me f 

elle ne put se défendre d’un léger mou- 
vement de déplaisir , qui disoit qu’elle l’é- 
toit encore un peu elle-même. 

Mr. Durand , supérieur de messieurs 
de Saint- Lazare, et grand ennemi des spec- 
tacles , secouoit la tête en entendant ré- 
péter Athalie , et menaçoit d’écrire et de 
prêcher contre ce divertissement. Le mu- 
sicien assuroit lecenseur , que cet ouvrage 
étoit saint , et lui opposoit la licence 
du théâtre de la foire Saint-Laurent , que 
sa compagnie avoit fait construire pour 
les scenes les plus indécentes. La crainte 
s’empara des esprits , et mit de la tiédeur 
dans cet exercice. On répéta sans goût 
Athalie: on apprit sans émulation la Jepthé 
de Boyer et de l’abbé Têtu. D’abord 
Racine en fut piqué, et soutint^ue sa piece 
étoit propre à inspirer la vertu. Le la- 
zariste lui prouva que la tragédie la plus 
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sainte suffisoit pour le damner. Racine le 
crut , et auroit brûlé Athalie comme in- 
digne d’un chrétien , si son fanatisme 
n’eût été réprimé par mad. de Maintenon; 
tant il est vrai que rien n’est plus sot que 
l’homme d’esprit ! 

Hébert, curé de Versailles traversa 
beaucoup ces plaisirs innocents ( i ). A 
une assemblée de dames de la Charité , 
où mad. de Maintenon assistoit très-ré- 
guliérement , le discours , avant la confé- 
rence , tomba stir la tragédie d’Esther. La 
flatterie renchérissoit sur tous les éloges 
qu’accordoit la vérité. Le curé attendoit 
en gémissant le moment de parler. Me. 
de Maintenon rapporta d’un air satisfait le 
nom de tous les religieux qui avoient été 
spéctateurs , ou qui demandoient à l’étre. 
« Il n’y a plus que vous, monsieur, dit- 
» elle au curé , qui n’ayez pas vu cette 
» piece : ne vous y verrons-nous pas 
» bientôt ? » Hébert répondit par une 
profonde révérence. «Mais, dit mad. de 
» Maintenon, répliquant au silence éner- 
» gique du curé, le P. de Chamilly, 
w de l’oratoire , vénérable par son âge 

(i) Mém. manuscrit d’Hébert , évêque d’A- 
geo , depuis la page Zl» jusqu’à la page A3 7. 
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w et par sa piété , brigue une place à no- 
« tre parterre. Je voudrois bien , ajouta- 
»j t-elle en regardant Hébert ^ 3' aller au- 
>y jourd’hui en si bonne compagnie. Je 
*y vous supplie de m’en dispenser, repartit 
yy Hébert en commençant son exhorta- 
yy tion. yy 

Dès qu’elle fut achevée , mesdames de 
CheVreuse et de Beauvüliers grondèrent 
le curé de ce refus public. « Vous avez , 
» lui dirent-elles , mortifié Me. de Main- 
*y tenon. Voir Esther , est une faveur sol- 
yy licitée : on vous y invite , et vous re- 
yy fusez du ton le plus désapprobateur. On 
yy n’aura plus la même confiance en vous : 
yy on vous croira outré sur la morale : 
yy vous serez redouté comme le censeur 
« des évêques : vous perdrez un crédit 
y* utile à votre zele. » 

“ Mes raisons , interrompit Hébert , ne 
yy sont pas de vains scrupules : je vous en 
yy rendrai compte, et j’en ferai juge mad. 
yy de Maintenon elle - même : si elle me 
yy condamne , je me rendrai volontiers. » 
Le soir même il lui dit : « Vous connois- 
» seZjmadame,monrespectpourvous,mais 
yy vous savez aussi combien je déclame en 
»> chaire contre les spectacles. Esther n’est 
yy point comprise dans cette proscription. 
V Pourquoi donc , interrompit- elle , re- 
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n fusez- vous de l’entendre? Le peuple » 
f) reprit le curé , ne sait pas quelle diffé- 
» rence est entre cette comédie et une aii- 
« tre. J’irai : il croira plutôt à mes actions 
» qu’à mes paroles. La réputation d’un 
fi ministre de J. C. est trop délicate , pour 
*i la sacrifier à la complaisance ou à la 
»> curiosité. Hé ! pensez - vous qu’il soit 
fi décent à des prêtres d’assister à des 
fi jeux exécutés par des jeunes filles , 
n bien faites , aimables , fixées pendant 
*i deux heures entières. C’est s’expo- 
n ser à des tentations. p 

« Des courtisans m’ont avoué que 
fi leurs passions étoient plus vivement 
fi émues parla vue de ces enfants que par 
fi celle des comédiennes. L’innocence des 
a vierges est un attrait plus dangereux 
fi que le libertinage des prostituées. Le 
fi vice profane tout. » 

« Mais du moins , lui dit Me. de Main- 
)) tenon , vous ne condamnez pas ces dt- 
ti vertissements si utiles à la jeunesse ? Je 
» crois , répondit- il , qu’ils doivent être 
fi proscrits de toute bonne éducation. 
» Votre grand objet, madame, est de 
fi porter vos éleves à une grande pureté 
fi de mœurs : n’est - ce pas détruire cette 
ti pureté , que de les exposer sur un théâ- 
V tre aux regards avides de toute la cour ? 
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M C’est leur ôter cette honte modeste , qui 
» les retient dans le devoir : une fille re- 
» doutera - elle un tête-à-tête avec un 
t) homme , après avoir paru hardiment 
w devant plusieurs ? les applaudissements 

V que les spectateurs prodiguent à la 
» beauté , aux talents de ces jeunes per- 
w sonnes , leur inspirent de l’orgueil. Je 
w ne puis , en exerçant un ministère qui 
f) combat toutes les passions , me défen- 
>y dre de la vaine gloire de prêcher devant 
M mon souverain : comment des enfants se 
w préserveroient-ils d’une vanité si natu- 
w relie ? » 

« Cependant , dit Me. de Maintenon , 
M ces exercices sont autorisés de tout tems 
7> dans tous les colleges. On ne peut , 

V répliqua le curé, en rien conclure pour 
w les colleges des filles. Les garçons sont 

V destinés à remplir des emplois qui les 
f> obligent de parler en public : un hom- 
w me de robe, un homme d’église, un 
w homme d’épée ont également besoin de 
M l’exercice de la déclamation. Les filles 
w sont destinées à la retraite : et leur 
M vertu est d’être timides ; leur gloire , 
» d’être modestes. Je ne parle point du 

V temps qu’emportent les rôles qu’il faut 
« apprendre , des distractions que donne 
w le charme des vers , de l’orgueil de celr 
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» les qui jouent , de la jalousie de celles 
>5 qui ne jouent pas , des airs de hauteur 
qu’on prend au théâtre , et qu’on ne 
w quitte pas dans la société, de mille cho- ' 
n ses contraires à l’esprit de votre établis- 
» sement. Je ne dis plus qu’un mot : Tous 
» les couvents ont les yeux attachés snr 
, fi Saint Cyr : par- tout on suivra l’exemple 
fi que Saint-Cyr aura donné. On se lassera 
n des pièces de piété : on en jouera de pro- 
» fanes . On invitera des laïques à ces spec- 
fi tacles. Dans toutes les maisons religien- 
n ses , aii-lieu de former des novices , on 
fi dressera des comédiennes. » 

“ J’entre dans tout Cela , dit Me. de 
fi Maintenon ; mais St. François de Sales 
fi est moins rigide que vous. Il permet à 
fi ses filles de représenter des pièces de 
fi dévotion, a « Il est vrai , reprit Hébert ; 
fi mais ce grand saint ne le leur permet 
fi qu’entr’elTes , rarement , et dans l’inté- 
fi rieur du monastère. A la Visitation , 
fi c’est un amusement privé : à Saint- Cyr , 
fi c’est un spectacle public, m 

Ces raisons ébranloient Me. de Main- 
fenon ; mais l’abbé Gobelin , Fénelon , 
Mrs. Tiberge et Brisacier avoient approu- 
vé Esther : l’abbé Desmarais ne s’en étoit 
pas plaint : de sorte qu’Athalie alloit être 
jouée. A cette nouvelle, les dévots et 
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les beaux-esprit s^alarmerent , les uns de 
bonne foi , les autres par jalousie. On di- 
soit de tous côtés à Me. de Maintenon , 
qu’il étoit indécent de produire sur un 
théâtre sa niece, et des hiles rassemblées 
de toutes les provinces du royaume , et 
que c’étoit mal répondre à l’idée qu’on 
avoit de l’établissement de Saint- Cyr. ün ^ 
lui écrivoit des lettres anonymes , pleines 
de malignité sous les apparences de zele : 
on accusoit Racine de jansénisme, on 
lui demandoit si elle vouloir en infecter sa 
maison. 

La sainteté dti lieu , le sujet des piè- 
ces , la maniéré dont les spectateurs s’é- 
toient introduits à Saint-Cyr à la suite du 
roi , la justifioient assez ( i ). Elle eût pu 
dédaigner ces discours fondés sur l’envie, 
ou sur un zele mal entendu; mais les 
raisons d’Hébert , approuvées par l’abbé 
Desmarais , agirent sur elle. Athalie fut 
jouée deux fois à Versailles devant le roi 
avec l’habit de Saint- Cyr , dans l’appar-' 
tement de mad. de Maintenon. L’action 
n’en parut pas refroidie. Elle produisit 
même alors une impression plus vive , 
que depuis au théâtre de la comédie, 

(i) Souvenirs de Me. de Caylus. 
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oîi cette piece fut défigurée par une Jo- 
sabeth couverte de rouge , par une Athalie 
outrée , par un grand-prêtre , plus capa- 
ble , dit mad. de Caylus , d’imiter les ca- 
pucinades du petit pere Honoré , que la 
majesté d’un prophète. 

Ce ne fut qu’à la sollicitation de leurs 
majestés britanniques , que mad. de Main- 
tenon en permit une représentation plus 
brillante. Le pere de. la Chaise , Fénelon , 
et plusieurs ecclésiastiques la sanctifièrent 
par leur présence. Me. deMaintenon pria 
monsieur de Chartres de s’y trouver. Fé- 
nelon , son collègue et son ami, ne le 
persuada point. Pendant le spectacle, l’é- 
vèque fit aux dames de Saint - Louis une 
conférence sur l’état déplorable des chré- 
tiens , qui se livrent avant le carême à des 
plaisirs scandaleux , et sur la nécessité de 
lui en faire une amande honorable par le 
silence et par la retraite. 

Racine fut entièrement dégoûté du 
théâtre. Il dit qu’il ne vouloir plus écrire 
que riiistoire du roi ; mais soit qu’il crai- 
gnît d’être accusé d’ingratitude s’il étoit 
vrai , et de reconnoissance s’il'n’étoit sa- 
lyrique, soit que les matériaux lui man- 
quassent , et qu’il crût au - dessous de lui 
de mettre en beau style les gazettes ou 
les bruits de cour, il travailla lentement 
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à cet ouvrage, qui, heureusement pour sar 
gloire, périt dans un incendie. Valin- 
court , le voyant près d’être consumé , 
donna vingt louis à un Savoyard pour 
l’aller quérir au travers des flammes. Au- 
lieu du manuscrit unique , le Savoyard - 
apporta un recueil des gazettes de Fran- 
ce. Ces gazettes , les mémoires du temps, 
les collections des pièces originales , le 
journal de Dangeau pour les nouvelles de 
cour, le siecîe de Louis XIV pour la 
partie des arts , les écrits de divers of- 
ficiers pour les détails de guerre , les né- 
gociations de divers ambassadeurs pour 
les affaires étrangères , les actes des con- 
grès , les lettres de monsieur de Torcy et 
de mad. des Ursins pour les affaires d’Es- 
pagne, peuvent consoler les curieux, de 
cette perte ; à moins qu’on ne regrette le 
style de Racine et de Boileau , dont la 
prose n’a pourtant rien de merveilleux, 
ou celui de Valincourt, écrivain assez 
médiocre. 

Racine fit à l’usage de Saint-Cyr quel- 
ques cantiques qui prouvèrent que le ly- 
rique n’étoit pas son genre. On en exé- 
cuta un devant le roi , qui , à ces vers , 

Mon Dieu ! qu'elle guerre cruelle ! 

Je trouve deux hommes en mei : 
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L’un veut que plein d’amour pour toij 
Je te sois sans cesse fidelle ; 

L’autre , à tes volontés rebelle f 
Me soulevé contre ta loi. 


dit à madame de Mainteaon ; ! ma- 

V dame ! voilà deux hommes que je oon- 
nois bien. »> 

Dès qu’Athalie fiit imprimée , on s’em- 
pressa plus à la condamner qu’à U lire. On 
crut qu’une piece, où un enfant faisoit le 
principal personnage , n’étoitque pour des 
enfants. Racine fut persuadé qu’il avoit 
manqué son sujet : mad. de Maintenon 
seule soutint qu’il n’avoit rien fait de plus 
beau. Le goût s’étoit perdu avec le génie : 
les hommes supérieurs à tout leur siecle 
sont toujours mal jugés par lui : Racine, 
pouvoir - il plaire à un peuple que Cam- 
pistron enchantoit ? 

Dès que la régence eut rendu à l’es- 
prit national la liberté que la dévotion 
lui avoit ravie , Athalie reparut , et fut 
reçue avec des applaudissements infinis. 
On lit aussi des applications , et le peuple 
vit dans Joas , sauvé par le grand-prêtre 
et par Josabeth , son roi conservé par un 
évêque et par mad. de Ventadour : Ab- 
ner étoit Villeroi : et ainsi du reste. La 
famille de Racine fut fort surprise que 
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les comédiens s’emparassent d’une piece 
dont le privilège appartenoit aux 'dames 
de Saint-Louis : et mad. de Maintenon , 
que l’archevêque de Paris ne s’oposàt pas 
à un divertissement qui lui paroissoit une 
profanation. L’année passée , les magis- 
trats d’Amsterdam furent plus séveres ou 
plus sages : ils défendirent aux comédiens 
françois la représentation d’ Athalie , com- 
me d’une parodie des livres saints. Ils re- 
gardèrent Phedre comme une leçon de 
morale , et Athalie comme un attentat 
à la majesté de la religion. 

Malgré l’injustice du public , Athalie 
avoit été jouée à la cour par la duchesse 
de Bourgogne , le duc d’Orléans , la com- 
tesse d’Ayen , Mlle. d’Osmond , etc. Me. 
# de Maintenon arrangeoit ces amusements 
ingénieux , parce qu’ils formoient Pesprit 
de la princesse , et qu’ils désennuyoient 
le roi , dont l’ame toujours sensiblè , 
quoique usée , ne connoissoit d’autre 
plaisir que celui des arts , que la dévotion 
lui défendoit. 

Me. de Maintenon , malgré la sienne ^ 
protégea toujours les talents ; mais elle en 
exigea ces productions saintes qui rare- 
ment les rendent dignes d’être protégés. 
L’abbé de Choisy , Duché , l’abbé Têtu , 
Rousseau , l’abbé Pelegrin , travaillèrent 
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pour Saint - Cyr, et furent récompensés 
par elle. Nous lui devons Judith , Jephté, 
Absalon , Débora , les Stances chrétien- 
nes , et les Odes sacrées : mais de tous 
les beaux esprits , nul ne toucha plus son 
goût que Racine , qui répondoit à l’es-^ 
time par l’admiration. « Je ne connoiJ)^ 
pas , disoit - il souvent , de vertu plus 
»> pure. »> Elle lui fit donner une charge 
de gentilhomme ordinaire (i). « J’aime 
à le voir, disoit- elle; il a dans le com- 
fi merce toute la simplicité d’un enfant : 

» tout ce que je puis faire , c'est de lire 
»> Boileau ; il est trop poète. » Cepen- 
dant elle en avoit été louée dans la satyre 
des femmes , où Despréaux disoit qu’il 
en connoissoit une , 

Humble dans les grandeurs , sage dans Infortuné , 
Qui gémit comme Esther de sa gloire importune. 

Il l’avoit encore en vue , en parlant de 
celle qui ne veut pas 

Qu'à l'église jamais devant le Dieu jaloux 
Un fastueux carreau soit vu sous ses genoux. 

Mais aussi imprudent dans ses propos 
qu’injuste dans ses écrits, il lançoit sans 

(i) Manuscrits de Tévêque d’Agen» 
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cesse des traits satyriques contre son pre- 
mier époux, dont elle eût bien voulu 
qu’on ne parlât jamais devant le roi , 
ni devant elle. Déclamant un jour contre 
la poësie burlesque : << Heureusement, 
fi dit-il , ce goût est passé ; et on ne lit 

plus Scarron , même en province. »» 
Racine détourna promptement la conver- 
sation ; et lui dit , quand il fut seul avec lui : 
« Je ne puis plus paroître avec vous à la 
M cour: hier, c’étoit Don Japhet ; aujour- 
>» d’hui , le Virgile travesti : ignorez-vous 

V l’intérêt qu’elle y prend ? Hélas ! non : 

V répondit Boileau; mais en la voyant , 
fi c’est la première chose que j’oublie. » 
Madame de Maintenon parloit souvent 
de son mari , et même étendoit ses bien- 
faits sur quelques - uns de ses parents ; 
mais elle n’en prononçoit jamais le nom. 
( I ) Elle disoit : quand j' étais avec cet 
homme ~là , et ordinairement , quand je 
servais as pauve estrapié. Ménagements 
puériles sans doute ; mais elle les devoir 
au roi : tout ce que sa conduite a de 
grand , semble de son caractère ; tout 
ce qu’elle a de petit , est de sa place. 
Parzele pour le bien public, elle deman- 
de à Racine un mémoire sur la misera 

(i) Manuscrits de Me. de Bouju, 

du 
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du peuple. Par obéissance , elle en nom- 
me , malgré sa promesse , l’auteur au roi , 
qui , indigné que son historien ait appro- 
fondi les défauts de son administration , 
lui défend de le revoir. 

Madame de Maintenon ne revoit Ra- 
cine que pour lui dire adieu. De là mille 
• idées tristes, une fievre violente , une ma- 
ladie dangereuse , un dégoût extrême pour 
Versailles , où il ne voyoit plus celle qui 
lui en adoufissoit le séjour. Occupé de 
sa disgrâce, il cherche son crime , ne s’en 
trouve point , et s’en fait un par son im- 
prudence. Son penchant et son ennui le 
rappellent à Port-Royal , qu’il feignoit 
^ d’avoir abandonné. Il se dérobe secrè- 
tement de la cour , pour y voir ses an- 
ciens maîtres et ses amis. Le roi l’ap- 
prend avec indignation; car , dit Hébert, 
le jansénisme étoit à ses yeux le plus 
grand des vices. Madame de Maintenoa 
n’ose plus parler au roi d’un homme 
odieux. Racine est pénétré d’un chagrin 
qui abrégé ses jours ; un poètes! tendre 
devoir mourir d’un coup de sentiment. 
Le roi , pendant sa maladie , envoya sou- 
vent savoir de ses nouvelles ; mais ayant 
appris qu’il avoit demandé par son testa- 
ment d’être enterré à Port-Royal , il ne 
témoigna nul regret de sa mort. Après 
Tome lll, K 
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cela^ louez les rois , et comptez sur des 
amis de cour. 


CHAPITRE XVI. 

Visite du roi à Saint-Cyr. 

L OUIS ne se dégoûta point de son ou- • 
vrage. Rien ne le âattoit plus que 
les louanges qu^on donnoit à Smnt-Cyr. II 
fit un accueil distingué à Trévisani^ pré- 
lat romain , qui , en voyant la maison , 
avoit dit : « Les peres de l’église se sont 
» inutilement tourmentés sur la grandeur 
» du i^/a/que Dieu prononça en créant le 
" f> monde : s’ils étoient à ma place , ils ne# 
» concevroiënt pas seulement jusqu’où 
» va le Fiat d’un homme. »> 

R alla porter lui-même aux dames la 
bulle d’union de la manse abbatiale de 
Saint-Denis. Le pape,ên l’accordant, avoit 
dit deux fois au duc de Chaulnes : « Ecri- 
» vez à mad. de Maintenon , que c’est par 
» égard pour elle. » Le roi crut devoir 
en cette occasion , expliquer de nouveau 
ses volontés. « Mes intentions sont 
» droites, dit-il à Saint Cyr ; je n’ai en 
w vue dans cet établissement que la gloire 
» de Dieu , le bien de mon royaume, 

U et le soulagement de ma noblesse. Je 


Digitized by Google 



/ 


deMaintenow. IIJ 

» les conjure , ajouta-t-il en s’adressant 
aux dames , et en fixant madame de 
» Maintenon , de seconder mes vœux , de 
» s’affermir de plus en plus dans la vraie 
» piété , de chérir les observances de 
» leur institut. Dès-lors, je n’aurai aucu- 
» ne inquiétude sur l’éducation des demoi- 
» selles , qui sont l’objet de cette œuvre. 

»} Cet objet sera rempli , si les dames 
»> sont parfaites dans leur état , ou , du 
» moins , tendent toujours à le devenir. » 

« Il est impossible, dit madame deMain- 
« tenon , qu’elles ne soient pas toutes 
» d’excellentes religieuses , après avoir 
n eu un roi pour prédicateur. « 

« Ce n’est point à moi , reprit-il , d’en- 
fy trer dans le détail de leurs devoirs ; 

» mais j’espere qu’à force de leur répéter 
» les motifs de cette fondation , je les y 
r>* rendrai fidelles. J’entends tous les jours 
>y sur cela des choses qui me font plai- 
»> sir ; et je n’épargnerois ni mes visites , 
yy ni mes discours , pour peu que je les 
>y crusse utiles. >y 

Madame de Maintenon lui raconta quel- 
ques traits édifiants de la piété des dames 
et des demoisellq§. “ Je ne suis point * 
yy surpris , dit le roi , de tpouver ces ver- 
yy tus dans des dames qui se sont consa- 
») crées à Dieu ; mais je les admire dans 
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f> des enfants : je voulois qu^on fît d« 
7> bien ici ; il s’y en fait , et mes vœux 
w sont exaucés. » 

« Vous ne devez pas, sire , dit Me. de 
» Maintenon , vous repentir de la dé- 
« pense de ce bâtiment. Ah ! répondit 
» le roi , si la chose étoit à faire , je la 
M ferois du meilleur de mon cœur. « 

« Nous n’oserions nous flatter, reprit- 
w elle , que parmi tant de personnes de 
M tout caractère et de tout état , aucune 
9> ne s’écarte de la vertu qu’on inspire 
» à toutes ; mais il sera difficile que 
i> celles-là même , réveillées par les prin- 
n cipes qu’on aura gravés dans leur cœur , 
•J ne rentrent pas dans leur devoir. Et 
Si certainement le plus grand nombre vi- 
») vra dans l’innocence. Ah! dit le roi, 
« si je pouvois donner à Dieu autant 
a d’ames que je lui en ai ravies par 
»> mon mauvais exemple ! » 

, Trois demoiselles étant attaquées de 
cette maladie , dont l’attouchement de nos 
rois guérit , depuis que les prêtres leur 
communiquèrent l’art de faire des mira- 
cles , le roi voulut les toucher en par- 
** ticulier. Bontems les^troduisit dans le 
cajjinet ; les nmlades se mirent à genoux ; 
le roi entra sans bruit, les regarda fixe- 
ment , leva les yeux au ciel , fit une 
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prîere très-fervente , et leur mettant la 
main sur la joue , leur dit : Je te touche ^ 
Dieu te guérisse ! Le lendemain , ajoute 
Manseau , la plus malade des trois fut 
guérie sans autre secours. Tant il est aisé 
à l’imagination de faire des miracles , ou 
à la dévotion de les croire ! 


C H A PITRE XV II. 

Visite du ^Notice à Saint-Cyr. 

M adame de Maintenon devenoit tons 
les jours plus sainte. Elle acquéroit 
cette sévérité de mœurs , nécessaire à la 
fondatrice d’une maison religieuse : sou 
aversion pour le monde la persuadoit qu’il 
étoit facile d’y renoncer , et son déta- 
chement la disposoit à exiger de ses filles 
le même sacrifice. Déjà quelques unes , 
abandonnées au sentiment de leur fer- 
veur, se plaignoient du peu d’austérité de 
leur institut , et se faisoient carmélites. 
Sainte-Thérese s’emparoit des filles les 
plus propres; à l’éducation. Madame de 
Maintenon craignit qu’après sa mort , les 
ferventes ne fussent séduites par un état 
plus parfait , et les tiedes , dégoûtées d’un 
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état encore trop gênant. Les dames unies 
par une voix commiuie , par un habit uni- 
forme , pouvoient rentrer dans le monde 
avec la seule dispense de l’évêque. Que le 
relâchement s’introduise dans Saint-Cyr , 
que le siégé de Chartres soit rempli par un 
prélat de cour , la maison se dépeuplera , 
les demoiselles seront mal élevées , le 
prince ne répandra plus ses- biertfeits sur 
une maison infidelle à ses principes ; et 
si la dotation est attaquée , le parlement 
ne protégera point une communauté inu- 
tile à l’état. Voilà ce que madame de 
Maintenon se dit mille fois. Ses craintes 
augmentèrent : il échut une succession 
considérable à une sœur converse. Les 
vœutr simples ne la rendoient pas inca- 
pable d’hériter. Quelques-uns de ses pa- 
rents contestèrent ses droits ; quelques au- 
tres la pressèrent de les faire valoir. La 
converse aima mieux renoncer à la suc- 
cession. Son exemple pouvoit n’être pas 
imité ; et cette liberté anéantissoit le dé- 
sintére'ssement, en laissant une propriété 
qu’on vouloit exclure. Les dames » aux- 
quelles on avoir laissé croire que les vœux 
solemnels avoient force de vœux absolus * 
apprirent , les unes avec douleur, les au- 
tres avec joie , toutes avec le dernier 
étonnement que ces vœux ne pouvoiens 
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acquérir de solidité qu’en tenant aux ré- 
glés anciennement instituées et approu-“ 
vées par l’église. Quelques professes s’en- 
nuyèrent de leur état , eurent des désirs 
de rentrer dans le monde , écoutèrent les 
conseils de ceux qui avoient intérêt à les 
y voir, et parurent remplir leurs devoirs , 
comme pouvant cesser à leur gré de les 
remplir. 

Madame de Maintenon fut affligée des 
raisonnements , des murmures , des sen- 
timents de quelques dames. Pour préve- 
nir leur inconstance , elle voulut établir 
un corps de directeurs , dont la sagesse 
l’assurât que la communauté seroit du 
moins bien dirigée pour le spirituel après 
sa mort. Elle assembla son conseil ; c’é- 
toient messieurs de Fénelon , Desmarais , 
Tiberge et Brisacier , qui furent d’avis 
de donner la direction de saint-Cyr aux 
prêtres de Saint-Latare. Elle les préféra 
comme des ecclésiastiques qui n’ont qu’un 
seul esprit dans la doctrine, perpétué par 
des conférences fréquentes sur la morale 
d’ailleurs modestes et désintéressés. Saint- 
Cyrfut accru d’un nouveau bâtiment pour 
eux. Quelqu’un lui ayant demandé pour- 
quoi elle ne choisissoit pas des jésuites : 

« Je veux , répondit-elle , être maîtresse 
H chez moi. » 
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■ La communauté se réveilla sur les vœux. 
M. de Chartres , plein de zele , repré- 
senta qu’il en falloit d’absolus , pour y 
affermir l’ordre ; qu’on ne pou voit étein- 
dre sûrement le titre d’abbé de Saint-De- 
nis , qu’en laveur d’une maison religjeuse ; 
que d’autres princes , d’autres ministres 
pourroient être tentés de le rétablir ; 
qu’une communauté autorisée par le St. 
siégé , seroit moins sujette aux révolu- 
tions. Il alla déclarer aux dames , que 
leurs vœux étant simples , elles dévoient 
nécessairement s’attacher à quelqu’un des 
anciens ordres de l’église , et que le meil- 
leur étoit celui de St. Augustin. Ce dis- 
cours étoit fort dur ; elles regardèrent ce 
changement comme une nouveauté qui 
attaquoit également leur genre de vie , n 
leur conscience , et leurs constitutions. 
Mr. de Chartres jetta les esprits dans une 
grande inquiétude ; iftadaifie de Mainte- 
non reparut, et leur rendit la paix. • 

Le roi n’étoit pas plus favorable à ce 
changement que les dames. Il honoroit 
la piété des cloîtres , sans en estimer la 
guimpe ni les autres ajustements et réglés , 
qui prouvent bien plus la bizarrerie de 
ceux qui les ont instituées , que le déta- 
chement de ceux qui s’y soumettent. A 
cela se joignit son aversion pour tout ce 
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qui étoit nouveau. Il répondit à madame 
de Maintenon : “ Que pensera t on ? Ont 
w rira : on dira que nous ne savons à 
n quoi nous en tenir ; que chaque année 
ti présente une scene nouvelle ; qu’il faut 
»> s’attendre encore à quelqu’autre. »> Me. 
de Maintenon déterminée , ne combat- 
tit point brusquement le goût du roi. 
Elle lui laissa le temps de réfléchir sut 
les motifs qn’elle lui avoit exposés, avec 
cette indifférence apparente et cette sou- 
mission qui plaît toujours à l’autorité. Ses 
raisons agirent enfin ; et le roi dit ces 
belles paroles : « Faisons donc un cou- 
n vent : on dira que nous avons mal pris 
*) nos mesures ; que le peuple critique 
» tout ! pour nous, allons au plus grand 
V bien. 

Cette nouvelle alarma fort toutes les 
dames. Le noviciat étoit ce qui les 
elfrayoit le plus ; elles craignoient d’être 
renvoyées ; elles regardoient ce nouvel 
examen comme un -prétexte de les ex- 
clure. Leurs directeurs s’assemblèrent , 
pour délibérer sur les changements à faire 
aux constitutions. Les dames répondi- 
rent , qu’on se dispensât du soin de les 
réformer , et qu’on proposât les innova- 
tions en plein chapitre. Me. de Mainte- 
non les appaisa , en leur donnant son 
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portrait et celui du roi. Elle leur p>romk 
qu’elles garderoient leur habit : cet ar- 
ticle étoit un des plus importants ; les 
anciennes professes avoient autant de ré- 
pugnance à èn prendre un autre , que de 
soumission à toutes les austérités qu’oa 
voudroit leur imposer. Il ne fut changé^ 
qu’en 1707. 

Le conseil fut encore convoqué, et 
le secret soigneusement gaijdé , de peur 
d’inquiéter les dames qui auroientpu s’unir 
pour rompre les mesures qu’on prenoit 
contre elles. Les théologiens conférè- 
rent 5 ne s’accordèrent pas , s’aigrirent ^ 
et ne persuadèrent que les converses, 
qui les premières montrèrent leur ré- 
forme par le changement de leur ha- 
bit. Néanmoins on dressa une requête, 
dans laquelle les professes supplîoient sa 
sainteté de leur permettre les vœux ab- 
solus. Il s’agissoit de la faire signer à toute 
une communauté, dont une partie ne 
vouloir pas en entendre parler. Les di- 
recteurs employèrent toute leur adresse; 
mais plus ils appuyoient sur la nécessité de 
ce changement , et sur les perfections de 
la vie monastique , plus les dames trem- 
bloient d’en être indignes. Les unes de- 
mandoient du temps pour y penser ; la 
plupart oifrojent en pleurant de s’abaiv* 


Digitized by Google 



DE Mainte NON. m 

donner aveuglément aux conseils de leur 
bienfaictrice ; les autres n’osoient par- 
ler , et ce silence désoloit madame de 
Maintenon. 

Elle ne traita plus cette matière que 
tête-à-tête avec celles qui y avoient du pen- 
chant , et par maniéré de conversation 
avec tout le reste. Ce qui réussit si bien , 
que les plus rebelles se soumirent. Cet air 
désintéressé dissipa tous les ombrages. 
Les intérêts humains , que l’on prennent 
plaisir à mêler aux affaires les plus 
saintes pour en corrompre le principe , 
eurent quelque part à celle-ci ; les dames 
crurent que leur complaisance seroît 
utile à leurs parents , et se sacrifièrent 
une seconde fois au bonheur de leur fa- 
mille. Gn les lia par des actes sur les- 
quels on ne les consulta point ; on leur 
reprit l’original de leurs anciennes cons- 
titutions ; on leur enleva d’autres écrits 
qui pouvoient justifier leur résistance. 

Le P. Bourdaloue proposa , pour tout 
concilier , d’établir les vœux simples et 
les vœux absolus : les premiers jusqu’à l’âge 
de trente ans ; les autres , pour celles qui 
voudroient les prononcer. Cet arrange- 
ment emprunté des jésuites , l’ordre le 
plus sagement constitué , favorisé par le 
P. .de la Chaise , goûté du roi , approuvé 

K 6 


"MEMOIRES DE M A D. 

par madame de Maintenon , fut rejetté 
par l’évêque, trop saint pour sentir com- 
bien il étoit ridicule dans un siede éclairé 
de permettre aux enfants de disposer de 
leur liberté, et dur en tout temps de con- 
fier le bonheur de leur vie aux promesses 
d’une ferveur passagère. 

Le nonce Cavallerini , après avoir eu 
sa première audience du roi , vint à Saint- 
Cyr , accompagné par Saintot , maître des 
cérémonies. Il dit à madame de Main- 
tenon , que sa sainteté l’avoit chargé deux 
fois en pleine audience de lui marquer 
son estime. Il lui rendit un bref très-glo- 
rieux, qu’elle auroit enseveli dans l’ou— 
l)li , si la daterie de Rome n^en eût en- 
voyé copie en France. Dès qu’il fut pu- 
blic, on dit unanimement, que cette 
piece valoit un contrat de mariage ; car 
quelque pente qu’on suppose à la cour 
de Rome, de conduire les clios es saintes 
par des ressources profanes , im pape ne se 
met point aux genoux de la maîtresse d’un 
roi. Après les premiers compliments > 
le nonce ajouta que le St. Pere atten- 
doit de son zele pour la religion , qu’elle 
porteroit le roi à pacifier ce qui pour- 
roit rester des différents entre S. M. et 
le St. siégé , et qu’elle contribueroit à la 
paix de la chrétienté. Elle répondit qu<^ 
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son attachement au roi ne lui permet- ' 
toit pas d’autres sentiments ; qu’elle se 
trouvoitbien indigne de ceux que le pape 
avoit pour elle , et qu’elle étoit ravie 
qu’une nonciature d’une si grande impor- 
tance fût tombée entre les mains d’un 
prélat si distingué ; qu’il reconnoîtroit la 
piété du roi , en voyant Saint-Cyr , ses 
bonnes intentions par ses discours , et son 
amour pour la paix par toute sa conduite. 

Le lendemain , le nonce lui envoya 
les présents du pape , qui consistoient en 
bagatelles de toilette et en une belle châsse 
remplie des ossements de Ditu- Donné y 
qu’elle avoit épousé , et qu’on venoit jus- 
tement de déterrer dans les catacombes 
de Rome. 

(i) Cette visite augmenta la vénéra- 
tion des professes. Elles en pesoient tou- 
tes les circonstances , et toutes les rem- 
plissoient d’étonnement. Madame de 
Maintenon leur distribua les chapelets et 
les parfums du pape ; et cette libéralité ne 
nuisit pas à ses vues. Mais il étoit bien 
dur de se lever à cinq heures en toute sai- 
son ! Pendant quinze jours , elle partit de 

"I ■ 

- (i) Ab. 169a.' ..V •• 
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Versailles à cinq heures du matin ; ellô 
arnvoit à hiaint-Cyr avant l^oraison j et 
^uvent elle éveilloit la communauté, 
■tlle composa des discours pleins de ce 
goût de spiritualité qu'on ne prend point 
à Versailles. Elle assista pendant un mois 
à tous les exercices ; les professes n'oserent 
se plaindre du joug qu'elle portoit elle- 
même; leur régularité augmenta: lesman- 
ches s alongerent ; les voiles s’abaisserent 
on évita les vues de dehors ; le recueil- 
ement fut extrême ; on signa la requête ; 
je cardinal Janson la présenta ; le pape 
lui dit : On ne peut rien refuser à la 

tî dame du roi : le bref arriva , et 

permit de conserver l'ancien habit , et de 
Prendre cette guimpe si haïe. 

Madame de Loubert , supérieure , 
donna 1 exemple de l’humilité , et rentra 
. P^^j^ïere dans les exercices du novi- 
ciat. Il falloir des maîtresses dignes de 
telles novices; madame de maintenon jefta 
les yeux sur les filles de la Visitation de 
Ohaillot ; elle goûtoit fort le fondateur 
de cet ordre ; elle trouvoit sur-tout dans 
ses épitres , des instructions merveilleu- 
ses pour mener une ame à Dieu ; elle 
jepétoit souvent , que le caractère de S. 
François de Sales étoit cette charité ai- 
mable qui gagne les cœurs j ec qu’il por- 
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toit au renoncement de soi-même , quoi- 
qu’il n’éxigeât rien d’extraordinaire. Ma- 
dame Priolo gouvernoit Chaillot avec ré- 
putation. Mad. deMaintenonhii proposa 
de former Saint-Çyr. Après quelques re- 
fus de cette religieuse , et plus encore de 
son couvent, mad. de Maintenon alla la 
prendre à Chaillot dans un carrosse du 
roi , et la mena en triomphe à Saint-Cyr , 
où toutes les professes , hormis madame 
d’ Auzy , qui rentra dans le monde , com- 
mencèrent leur noviciat. 

Le roi honora d’une visite celle qui 
le concfuisoit. Il félicita madame Priolo 
de ses premiers succès , et lui parla plu- 
sieurs fois en particulier. Il dit à la maî- 
tresse des novices, quiparoissoit fort édi- 
fiée de tant de bons exemples : “ Tout ce 
V que je leur demande, c’est de suivre 
» les vôtres. » Il demanda des nouvelles 
de madame de Loubert , qui venoit de 
se déposer : « On a peine , dit madame 
» de Maintenon , à l’appercevoir ; elle 
w est toujours à la derniere place , et 
« la première aux offices les plus bas. »> 
« Dans tout état , répondit le roi , 
}) il faut aimer à faire ce qu’on com- 
»» mande aux autres. » Madame de Main- 
tenon lui présenta une feuille de pa-« 
pier blanc , avec priere d’y écrire se< 
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intentions. Le roi y mit ces mots '.-Choix 
de bons sujets , et fidelité aux réglés. M.zd. 
Priolo lui dit , que beaucoup de demoi- 
selles demandoient d’êtte admises au no- 
viciat. “ Il faut, répondit-il , leur faire 
desirer cette grâce , et choisir les meil- 
K lettres. Sire , reprit madame de Main- 
w tenon , vous avez donc cela bien à 
ff cœur ? Oui , ajouta le roi. Choisir de 
» bons sujets , et maintenir les réglés , 
» est toute la science de tout gouver- 
») nemem. Si vos vues sont suivies , dit 
» madame Priolo , il sortira deSaint-Cyr 
de grandes vertus ; et votre majesté 
» aura fait un grand bien. Il est juste , 
» répondit- il , que j’en fasse ici pour ré- 
>7 parer le mal que j’ai fait ailleurs. Adieu, 
>7 mesdames , votre temps est précieux , 
>7 et je ne veux pas interrompre vos exer- 
>7 cices. Vous leur seriez , dit madame 
>7 de Maintenon , un bon surveillant ; car 
»7 vous avez du penchant à l’exactitude et 
»7 mêmeà la sévérité. Oui , repliqua-t-il ; 
»7 et sans une vigilance continuelle <les 
»7 meilleures sociétés dégénèrent. *7 
Les maîtresses et les novices répondi- 
rent aux desseins du roi. Les dames de 
la Visitation admirèrent dans les dames 
d« Saint-Louis, plus deperfections.qu’el- 
les ne leur en donnèrent. Le noviciat 
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dura un an entier, et n’interrompit pour- 
tant pas l’éducation. Le soin en fut con- 
fié aux filles de la congrégation du P. 
Barré : mademoiselle Balbien servit de 
maîtresse générale des classes ; et ma- 
dame de Maintenon se trouva par-tout. 

(i) Après que les dames eurent fait 
profession , madame de Fontaine fut élue 
supérieure. Madame de Loubert étoit 
entrée avec ferveur dans le noviciat, et s’y 
étoit conduite avec édification. Mais , soit 
aversion pour la supériorité , soit crainte 
d’un engagement plus étroit , elle ne fit 
point les vœux solemnels , et pria madame 
de Maintenon de la garder dans la maison, 
où elle imiteroit la régularité de celles 
dont elle n’osoit imiter le détachement. 

Le roi honora la nouvelle supérieure 
de ses conseils, et les dames de Chaillot 
de ses éloges. Une religieuse écrivit la 
relation de cette visite ; et je rapporte 
ces entretiens, quoiqu’un peu monotones, 
parce que mille gens sont curieux d’ouïr 
parler un roi , et cent mille , curieux 
d’entendre celui-ci. Il entra dans la salle 
de la communauté avec mad. de Mainte- 
non, I!* fit asseoir les dames ; et après 
( avoir remercié madame Priolo , il dit à 

(i) An. 1694. 
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xnsdcimc dcfontsincî juge de votre 
M capacité par le choix qu’ont fait de 
w vous M. de Chartres , madame Priolo 
r et mad. de Maimenon ; ce sont de bons 
connoisseurs en mérite ; j'e ne doute 
point que vous ne remplissiez leurs es- 
w pérances ; et vous saurez , madame, al- 
w lier la fermeté à maintenir ce qu’on 
w vient d établir , à une grande douceur 
w nécessaire dans toutes les nouvelles ins- 
w titutions. ^ Les dames mo«treront par 
w leur docilité , qu’elles se sont librement 
su vouées à Dieu ; et l’intérieur répon- 
» dra à cet extérieur que j’admire. Dans 
»> tout état , il faut aspirer à la perfection j 
» vous la trouverez , mesdames , dans la 
»> fidélité au vôtre. » 

Madame Angélique de Beauvais , re- 
ligieuse de la Visitation , fille delà fem- 
me de chambre qu’il avoit aimée ^ et se- 
crétaire de m^ame Priolo, parut surprise 
de le voir si instruit des obligations de 
la vie religieuse. « Quand vous voudrez , 
lui dit le roi , j’aurai avec vous une 
conférence, que je soutiendrai fort bien; 

*y vous la soutiendrez encore mieux , car 
votre vocation a été bonne : la reine 
M ma mere s y opposoit ; vous avez bien * 
» soutenu ce que vous avez bien com- 
M mence ; c est un grand bonheur de se 
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» donner à Dieu dès ses premières an-^ 
nées. » 

Ensuite il parla du dessein qu^il avoir 
eu d’abord de fixer les dames de chœur 
au nombre de trente-six. « Mais je com- 

prends , ajouta-t-il , qu’il en faut da- 
» vantage pour une si grande maison ; il 
w vaut mieux que les professes se servent 
r elles-mêmes , que d’être servies ; l’o- 
p) béissance sied plus à une religieuse , que 
f> ^ commandement ; en faisant ce qu’au* 
» ?bient fait les converses, vous prati- 
» querez une vertu de plus. Il s’agit de 
P) remplir judicieusement ces places de 
» nouvelle création;choisissezsans égard, 
« sans complaisances ; si l’on veut faire 
yy le bien général , il ne faut point penser 
py à soi. Vous avez , dit-il à madame 
py Priolo, vous avez tout réglé si sage- 
yy ment , que les choses iront comme 
yy d’elles-mémes : tout le monde est en- 
py chanté de vous , et Noailles est tout 
py Priolo. Il m’a parlé de votre pere comme 
yy d’un homme d’esprit , et de son histoire 
yy en latin que je n’entends pas : car vous 
yy savez , dit-il à madame de Beauvais , 
yy qu’on a fort négligé mon enfance , et 
py que j’ai reçu une moins bonne éduca- 
» tion que celle que j’établis à Saint-Cyr.» 
Se tournant vers mad. de Maintenon , 
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il ajouta : <* J’espere que les clames de 
» Chaillot aideront toujours celles de 
» Saint-Louis de leurs conseils. En vé- 
w rité , Sire , lui dit une d’elles , on a bien 
w tort d’accuser votre majesté de haïr les 
r> religieuses. Je les hais fort dans le 
t> monde , répondit-il ; mais je les aime et 
9> les honore dans leur couvent. » Il re- 
mercia celle-ci des soins qu’elle avoit pris 
de son nombreux noviciat : il les la^a 
toutes , pénétrées de ses bontés. 

Voilà par quels degrés Saint-Cyr^Kt 
devenu solide , et n’a plus à redouter 
les légéretés de l’esprit humain. Les da- 
mes soumises à la réglé de S. Augustin , 
adorent et chérissent leurs vœux, voient 
dans leurs liens la perpétuité de leur mai- 
son , et ne cessant de bénir le ciel d’a- 
voir inspiré à madame de Maintenon le 
désir de faire le bien , et le talent de 
l’affermir. 



k 


Digiiized by Google 



i 


DE M^INTENON. IJI 


LIVRE NEUVIEME. 


' CHAPITRE PREMIER. . 

Rapports et Conseils. 

O N répandit dans le monde , et sur- 
tout dans les pays étrangers , où la 
calomnie et le mensonge pouvoient mieux 
s’accréditer , que mad. de Maintenon ne 
s’occupoit que d'affaires ; qu'elle avoir 
changé toute la cour par ses intrigues ; 
qu’elle avoir voulu avoir place au con- 
seil ; que Mr. le Dauphin lui avoir de- 
mandé en termes énergiques à quel titre ; 
qu’elle y étoit entrée malgré les princes 
et les ministres ; et que Monseigneue-en 
avoir marqué son mécontentement en se 
retirant à Metjdon. On vendit des estam- 
pes , où l’oîî^voyok le roi et madame 
de Maintenon se donnant la main droite , 
et soutenant chacun de la gauche un globe 
sous lequel s’afîâissoient les épaules d’At- 
las, avec ces mots: Nous maintenons. 
Ces bruits n’avoient pas le moindre fon- 
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dement : ils durent pourtant encore ; et 
peu s’en faut qu’une femme dont toute 
l’ambition étoit de faire d’un roi un saint ^ 
ne soit regardée parmi nous comme une 
Frédégonde. 

Si mad. de Maintenon avoir voulu gou- 
verner, le roi ne l’auroit pas souffert. 
Nul prince ne fut plus jaloux de son au- 
torité. Ce qui perdit Louvois , ce fut le 
despotisme que ce ministre vouloir exer- 
cer sur lui. Le roi voyoit qu’elle étoit 
fort éloignée de vouloir donner des con- 
seils , et ne l’en crut que plus capable d’en 
donner de bons. 

Il avoit une si haute idée de son ju- 
gement , qu’il lui disoit : « On donne aux 
M papes le titre de sainteté ; aux rois , 
» celui de majesté ; celui d’excellence , 
M aux ambassadeurs ; il faudroit vous 
w appeller votre solidi te. r> Ce fut par cette 
solidité de jugement qu’elle s’éloigna des 
affaires , et qu’elle n’y entra que par com- 
plaisance pour le roi , ou à la sollici- 
tation de ses directeurs , plus inquiets ou 
plus ambitieux qu’elle. 

Ce prince tenoit rarement conseil. Des 
assemblées où les contradictions embroiiil- 
loient et traînoient en longueur les affai- 
res , où le partage des sentiments le jet- 
toit dans l’incertitude , ne pouvoient être 
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de son goût. 11 aimoit la célérité , haïs- 
soit la dispute , et ne vouloit pas enten- 
dre tout , parce qu’il vouloit tout voir. 
L’état étoit donc ordinairement gou- 
verné par demi-visiriat : les ministres 
avoient leur jour , travailloient séparé- 
ment avec lui , et étoient les maîtres cha- 
cun dans son département. Comme les 
bornes de leur autorité étoient bien mar- 
quées , ils n’empiétoient pas sur leurs 
droits respectifs. Ilsoubiioient cette fureur 
de se détruire mutuellement, qui semble 
être attachée à leur place. Car si la mé- 
thode des rapports empêche le prince 
d’être éclairé , elle empêche aussi le mi- 
nistre d’être intriguant. Aussi a-t-on vu 
rarement , sous ce régné , ce qu’on a vu si 
souvent depuis , des ministres déplacés 
par des ministres. 

Louvois étant allé travailler , un jour 
que le roi étoit indisposé , madame de 
Maintenon , qui étoit dans la chambre , 
voulut se retirer. Le roi la retint , lui 
disant : “ Restez, madame ; Mr.deLou- 

vois sait qu’on peut se fier à vous ,^et 
n peut-être ne nous serez-vous pas inu- 
ti tile. » Louis , aidé de la présence de 
mad. de Maintenon , dans le yeux de 
laquelle il cherchoit une approbation qu’il 
y trouvoit toujours , pensa si bien , fut 
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si supérieur à Louvois , et si satisfait de 
lui-même , qu^il se proposa de se don- 
ner souvent le même avantage et les 
mêmes lumières. Il se servit donc de mad. 
de Maintenon , comme d’un frein contre 
la tyrannie de ses ministres ; Louvois et 
Seignelai murmurèrent : le roi en fut 
indigné ; et pour les en punir , les fit 
travailler dans la chambre même de mad. 
de Maintenon. Tous les ministres s’uni- 
rent contre cette brusque innovation. 
.Nous sommes avilis ! disoient-ils : il étoit 
bien plus sûr qu’ils se voyoient dépen- 
dants. Le roi accoutumé à être obéi avec 
Joie , incapable de revenir , quand il ne 
devoir sa prévention qu’à lui même , fer- 
me contre les obstacles , voulut réelle- 
ment donner de l’exercice à leur jalousie ; 
et madame de Maintenon , qui , dans ces 
petits conseils , n’étoit d’abord que com- 
pagnie , ensuite témoin , y fut bientôt 
quelque chose de plus. 

Le destin de l’état se décidoit dans son 
appartement, le même qu’occupe aujour- 
d’hui M. le comte de Clermont ; les mi- 
nistres n’avoient point d’autre lieu fixe. Il 
y avoir un bureau où le roi prenoit sa 
place et se faisoit rendre compte des 
détails dont il le» chargeoit. Madame de 
Maintenon se reiiroit souvent pour prier 

Dieu 
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Dieu. Quand ellerestoit, elle se plaçoit 
dans sa niche , et prenoit sa quenouille 
*ou un livre. Quand PafTaire jetoit le roi 
dans l’indécision , il tâchoit de lire sur 
son visage le meilleur avis ; quelquefois 
il le lui demandoit : Qu’^n pense votre sa-" 
lidité? lui disoit-il ; ou bien , votre soli’- 
dite y madame, approuve-t elle cela ? Quand 
le ministre s’obstinoit , le roi la prenoit 
pour arbitre : consultons la raison, disoit-il. 

Madame de Maintenon n’aimoit pas les 
affaires , mais en avoit l’esprit , dont le 
sang-froid , la justesse , la discrétion , l’a- 
mour de la patrie, et la défiance sont les 
parties essentielles. Tous les jours invi- 
tée par le roi , qui avoit moins d’égard 
à son inclination q^u’à sa capacité, elle 
fut forcée d’y prendre part ; mais elle 
sut se garantir de l’intrigue, et n’eut jamais 
cet esprit de cour , qui consiste à duper 
sans cesse ceux dont on craint sans cesse 
d’être dupe. Voilà pourquoi la cour a 
moins applaudi à ce qu’on a publié d’elle , 
que la ville, meilleur juge, parce qu’il 
est moins frivole et moins vicieux. A 
Versailles , les uns disoient , qu’elle éten- 
doit trop son crédit ; les. autres , qu’elle 
l’étendoit trop peu : à Paris , on l’admi- 
roit d’avoir su se contenir dans les bor- 
nes de son état. 

Tome III. J. 
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On voit dans ses lettres combien îl 
lui en dut coûter pour se charger du rôle, 
qu’on lui fil jouer , et combien peu elle 
s’y prêta. Mais il ne faut pas tout pren- 
dre û la rigueur ; on se ment si souvent 
à soi-méme ! Madame deMaintenon avoit 
deux emplois , celui de convertir le roi , 
et celui de l’éclairer. Se bien acquitter 
de l’un et de l’aütre , c’étoit, sans le 
-vouloir , acquérir une grande influencé 
sur les affaires , en acquérant la confiance 
'de celui qui lesrégloit toutes. D^ailleurs , 
le goût pour les choses du monde, n’est 
point incompatible avec le goût pour les 
choses du ciel. A l’église, à l’oratoire, 
aux pieds d’un crucifix , on donne l’es- 
sor à son cœur , on se remplit des plus 
pieux sentiments , on foule aux pieds le 
monde et toutce qui lui appartient ; tout 
ce 'qu’on écrit an sortir d’une longue mé- 
ditation , où l’amea conversé avec Dieu, 
oh l’imagination s’est enflammée par le 
recueillement , où l’esprit tendu à des 
objets sublimes s’en est pénétré , tout ce 
qu’on écrit tout ce qu’on pense alors , a 
un caractère de détachement qui ferott 
présumer qu’on-est incapable d’entrer dans 
les intérêts qui divisent les humains. Mais 
quand le moment de ferveur est passé, 
on redevient homme; des motifs d’amour, 
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|>ropre , une petite passion , la curiosité 
sur-tout , peut être un besoin de se dé- 
lasser des fatigues du recueillement , fout 
■disparoître les résolutions qu’on avoir pri- 
ses ; on est aussi prudent , aussi délié, aussi 
pénéuant , que si l’on n’étoit pas dévot ; 
■on tient , comme le cardinal de Berulle^ 
'la Bible d’une main , et Tacite de l’au- 
tre ; les plus saints disent comme Me. de 
Maintenon : « Dieu m’y a mise, tâchons de 
♦> faire le moins mal que nous pourrons. » 

Madame de Maintenon entra donc dan^ 
les affaires , puisqu’elle les savoir toutes: 
elle gouverna , beaucoup moins à la vé- 
lité qu’on ne i’a cru , mais beaucoup 
plus qu’elle nelecroyoit elle-même, et 
infiniment plus qu’elle n’auroit voulu. Son 
empire étoit celui d’une femme sensée 'i- 
peu curieuse , froide , qui n’est consul- 
tée sur rien par un mari qui ne peut s’em- 
pêcher de lui dire tout. 

Les ministres , qui*connoissoientmiemt 
qu’elle-même son crédit, et qui , à force 
de se l’exagérer et de le craindre , le fi- 
rent réellement supérieur au leur, la pré- 
venoient sur les matières qu'ils dévoient 
rapporter , conféroient avec elle sur les 
choses délicates ou épineuses , afin de - 
s’assurer le suffrage du roi ; la prioient 
-tl’appirj'er des avis dont ils lui prouvoient 
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l’utilité; et tâchoient de pénétrer son 
sentiment sur les promotions , sur le choix 
des sujets , et sur mille choses qui ne sont 
que de simple considération , et que les 
hommes en place laissent regarder au peu- 
ple et aux courtisans comme l’essentiel 
du pouvoir. Cette conduite produisit son 
effet naturel , et la rendit encore plus 
modérée : cela me passe , disoit-elle à ceux 
que les ministres lui envoyoient; ce sont 
des affaires d'état qui ne sont point de 
mon ressort. Par là les importuns et les 
affaires revenoient aux ministres , qui 
avoient une raison de plus pour les con- 
duire à leur gré , et pour les expédier 
plus lentement. 

Il ne tint qu’à elle d’entrer au conseil : 
elle y parut même deux fois. Mais soit 
qu’elle fût moins jalouse de son autorité 
que de la gloire de Louis , soit qu’elle crai- 
gnît le retour de la déhance d’un prince • 
quelquefois complaisant, toujours impa- 
tient du joug, soit que sa droiture fût 
révoltée de la lâche uniformité des avis y 
elle sembla en être dégoûtée : “ On m’a de- 

mandé le secre;t , disoit-elle : mais on a 
» examiné des objets si peu importants ; 
w ceux qui les ont discutés m’ont paru 
ty si ridicules et si faux , que ce secret est 
H bien plus utile aux ministres qu’aux a^f. 
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h faîres. » Plus de désirs d’assister à ces 
délibérations : mais elle n’avoit que plus 
d’ascendant sur Louis dans le tête à-tête. 
Tantôt elle étoit son secrétaire ; tantôt 
Louis étoit le sien. 

Elle recevoit de tous côtés des pla- 
cets , dont elle rendoit compte au roi, 
qui lui répondoit quelquefois favorable- 
ment, et quelquefois aussi disoit : Je 

*) ne veux entendre parler d’afFaJres que 
» par mes ministres. » Ces jalousies d’au- 
torité étoient bientôt réparées par les 
épanchements de la plus intime confiance. 
Me. de Maintenon les recevoit, comme 
attendant le retour des jalousies. Les pre- 
miers refus du roi l’affligefent vivement : 
mais toujours persuadée qu’elle étoit née 
pour les autres , toujours cruelle à elle- 
même, elle s’y endurcit ; et pendant vingt- • 
six ans , il- ne lui échappa pas une plain- 
te : voulant tout ardemment , irritée de 
la moindre résistance , mais enchaînant 
ses impatiences et étouffant ses murmures. 
Quand le roi nommoit aux places va- 
cantes , il lui demandoit toujours son avis 
sur les prétendants : mais rarement il 
choisissoit celui qu’elle semblpit préférer. 
Me. de Maintenon étoit suprise de ces 
inconséquences. Le roi modéroit ce dépit 
sc’upçonné , en lui disant : « Aimez-vous 

L 3 
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mieux un tel ? vous n’avez qu’à pai? 
V 1er , madame. Elle rëpondoit ; Srre , ce- 
» lui qui vous servira le mieux me plaira 
» le plus. Dans l’occasion elle propo- 
soit encore son protégé, mais avec une 
indifférence qui laissoit le roi entièrement 
libre de l’admettre ou de l’exclure. A la 
longue , elle obtenoit tout ; mais ellen’em» 
portoit presque rien d’emblée. Ses-pro- 
jets pour ses amis avoient si soilTent 
échoué , le prince changeoit- si brusqueft 
ment d’humeur , tant d’affaires bien con- 
duites avoient manqué par des bagatelles 
impossibles à prévoir , qu’elle résolut de 
n’avoir plus ni avis, ni inclination> 
Consultée , ©Me exposoit le pour et le 
contre avec impartialité : et le roi éclairé 
par les lumières qu’il empruntoit d’elle , 
croyoit ne suivre que les siennes. 

Souvent on lui adressoit des mémoi- 
res contre les ministres. Trop franche pour 
trahir, assez courageuse pour offenser, 
elle les donnoit tous au roi , et d’ordi- 
naire devant eux.Quandelle les surprenoit 
dans des injustices ou des faussetés mani- 
festes , elle ne cachoit point son ressen- 
timent , elle ne redoutoit pas le leur ; et 
croyant qu’fl étoit plus honnête d’être haïe 
que de haïr , elle les ramenoit au bien par 
deséveres réprimandes. Nul d’eux ne lui 
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Contestoit le droit de prendre un intérêt 
particulier à la gloire du roi et au bon- 
heur de ses peuples. A la cgur , la maî- 
tresse fait des perfidies ; la femme seule , 
des reproches. 

Dans les rapports , les secrétaires d’é- 
tat trouvoient en elle une surveillante qui 
les contenoit dans le devoir. Elle écri- 
voit un journal de tout ce qui s’y pas-- 
soit ; de sorte qu’instruite des feits , elle 
pouvoir les rappeler dans le besoin. Ce 
livre lui rendoit présentes les circonstan- 
ces du même objet, éparses dans divers 
articles des différents départements , et 
cette combinaison facile la mettoit à por- 
tée des bons conseils. Souvent cachée 
derrière un rideau , elle interrompoit son 
travail ou sa priera, pour suivre la dis- 
cussion d’une affaire qui excitoit sa cur- 
riosité ou fixoit son attention. Et quel- 
quefois du fond du cabinet , sortoit une 
voix qui corrigeoit les méprises ou les 
mensonges du ministre. Me. de Mainte- 
ron n’entroit dans ces délibérations que 
comme citoyenne et comme dépositaire 
des faits. 

Le journal des audiences étoit un se- 
cret entre elle et le roi. Dès que le rap- 
port étoit fini , ils s’en rappeloient en- 
semble les principales matières , et Me. 

L 4 
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de Maintenon écrivoit les résnltatset lenrs 
motifs. Elle y déposoit aussi l’extrait de 
toutes les affaires qui ne passoient point 
par les ministres , et les nouvelles de cour 
qui pouvoient influer sur les résolutions 
du conseil. Louis , le plus laborieux de» 
rois, consultoit tous les jours ces ca- 
hiers , y voyoit d^un coup d’œil la suite 
des affaires , et y ajoutoit même à la 
marge des anecdotes , ou des réflexions. 
Vraisemblablement ce journal a eu le 
même sort que tant de papiers condam- 
nés au feu par Me, de Maintenon : à 
moins que Mr. de *** ne l’en ait tiré, 
comme ce sac de minutes de lettres , 
que le roi y jetoit comme inutiles , 
et que ce seigneur conserve dans son 
cabinet comme les plus précieux té- 
moins de l’esprit et de l’application de 
Louis XIV. 


CHAPITRE IL 

I Travaux et Camp de Maintenon. 

Q Uoi qu’il en soit , Louvois , trop vif 
pour n'être pas ennuyé des dé- 
tours que prenoient toutes les affaires , 
trop haut pour ramper toujours aux pieds 
«l’une femme qu’il avoit vue cent foi» 

i - ' ’ ' 
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dans son anti chambre, se proposa de 
subjuguer Me. de Maintenon , et em- 
ploya contre son ennemi particulière ce 
qu’il auroit employé contre les ennemis 
de l’état : des sommes immenses , trente 
mille hommes , etVauban. 

Colbeit avoit fait un lieu enchanté de 
Versailles, qui , sous Louis XIII, n’étoit 
qu’un chenil. Louvois voulut renchérir 
et forcer la nature. Toutes les eaux étoient 
tirées d’un étang par une pompe, qui les 
ëlevoit et les répandoit dans des canaux 
qui leSidistribuoient dans les lieux né- 
cessaires. Mais cette eau croupie étoit 
trouble et de mauvaise odeur, il projetta 
donc de faire venir à Versailles la riviere 
d’Eure, par un aqueduc qui la conduisît 
depuis la montagne de Pirardon jusqu’aux 
réservoirs. Ce projet effrayoit tous les 
ingénieurs : Louvois l’exécuta ; et il fallut 
que l’Eure fît onze lieues contre son gré, 
pour porter l’abondance de ses eaux aux 
fontaines de Versailles. Une armée fut 
employée à ces travaux : deux montagnes 
furent jointes vis-à-vis Maintenon , par 
quarante-huit arcades , bâties pour l’éter- 
nité. On fit de Pontgoin à Berchere, un 
canal de vingt mille toises. Ce canal , sur 
la superficie de la terre, selon son ni^ 
veau, et par le bas de quinze pieds, et plus 
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eu moins de hauteur selon le terrein el" 
le talut des bords, fut double de la pro- 
fondeur. Dans le fond de Berchere , on 
fit une levée ou aqueduc de terre rap- 
portée pendant 3607 toises à l’aqueduc 
de maçonnerie placé vers Maintenon. On 
en fit une autre dans le fond de Main- 
tenon même j dont la hauteur étoit de 
a 1 6 pieds , où passèrent les rivières 
d’Eure et de Gaillardon. Trois arcades 
Jetées Pune sur l’autre , comme au pont 
du Gard, renouvellerent les merveilles 
des Romains , et la rapidité de l’exécu- 
tion tin«t des miraculeux ouvrages , conçue 
et produits à l’instant par les dieux dn 
inonde enchanté. La terre de Me. de 
Maintenon fut embellie de tous ces pro- 
diges de Part. 

Elle entra dans ce projet , avec la chaw 
leur qufolle auroit mise à le combattre 
si elle en avoit prévu les inconvénients. 
Le remuement des terres , la taille des 
pierres, causa de grandes maladies. Lo»- 
vois ne se rebuta point , ses entrailles de 
fer n’en furent pas attendries : “ Qu’ils 
»> meurent , dit-il , en remuant la terre 
w devant une place ennemie , ou en la 
» remuant dans les plaines de Beausse , 
» qu’importe ? c’est toujours pour le seï- 
49 vice du roi. »> 
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Me. de Maintenon fut exposée aux mur- 
mures les plus outrageux. Voilà donc, 
disc^on , cette modération si vantée ! 
Cla^y épuisoit le trésor royal ; mais 
Clagny n’étoit pas cimenté du sang du 
peuple. Il faut qu’une armée en tière fonde 
devant Maintenon : nous espérions qu’elle 
èteroit au roi cette fureur de bâtir , et 
elle s’unit à Louvois pour nourrir cette 
passion : tout ce qui entoure nos mai- , 
très doit donc être méchant , ou le de- 
venir. ! 

On la déchiroit , et elle renaédioit aux 
maux qui désoloient son petit empire. 
Êllefaisoit des libéralités aux soldats , pre- 
noit un soin particulier des malades, et 
réparoit en partie , par la charité , les 
malheurs que causoit le désir qu’avoit 
Louvois d’avancer de quelques années les 
plaisirs de Louis. 

Les voyages du roi à Maintenon 
étoient de trois jours. Il n’y menoit que 
les favoris. De là la jalousie des cour- 
tisans , et leur mécontentement contre 
celle à qui ces distinctions toujours odieuses 
étoient attribuées. Le château seul çn 
étoit coupable : le roi avec la plus pe- 
tite suite y étoit fort étroitement logé : 
et Me. de Maintenon ne vouloit point 
qu’il fût aggrandi, soit pour éviter 
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comparaisons, soit qu’elle craignît la dé- 
pense. L’ameublement n’avoit rien d« 
magnifique ni de recherché. Elle ^voit 
qu’à desirer : et tout ce que les^des 
avoient de riche , la France de galant , 
l’Angleterre de fini , auroit soudain orné 
sa rnaison. Les fréquentes visites du roi 
auroient autorisé ce luxe. Mais le plus bel 
appartement étoit tapissé de damas ; et 
elle demandoit encore s’il ne l’étoit pas 
trop richement ; tant elle craignoit de 
ressembler à son siecle ! tant elle devoit 
en tout faire rougir le nôtre ! 


CHAPITRE IIL 
Chevaliers de l'Ordre du St, Esprit, 


Ependant les travaux de Maintenort 


la réconcilièrent avec Lôuvois, qui 
par là fut maître dê la promotion des 
cordons-bleus. Il n’y en eut jamais d’aussi 
nombreuse : elle fut de soixante-quatorze 
chevaliers. Le ministre se chargea de rem- 
plir cé nombre , et de faire des heureux , 
des ingrats , et des mécontents. Me. de 
Maintenon n’eut pour elle que d’Aubigné, 
Montchevreuil , et Villarceaux..L’éléva- 
îiop du premier n’étônna personne; mais 
pn sé ressouvint du portrait : et les mé- 
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chants dirent que les deux autres dévoient 
la leur aux foiblessesde Me. Scarron , l’un 
pour les avoir dites , l’autre pour les avoir 
cachées. j ▼ -'T 

La liste devenue publique fut fort cri- 
tiquée (i). Mais il est remarquable que 
le France avoit alors tant d’hommes d’un 
mérite distingué , qu’on en fit une tout 
aussi nombreuse de ceux à qui le public 
donnoit l’ordre , et que soixante-quatorze 
nommés dans le même jour ne l’avilirent 
point. V 

Le roi ofî«t le cordon à M. le prince 
de Soubise , à condition qu’il marcheroit 
après les ducs. M. de Soubise refusa , et 
requit que son refus fût enrégistré dans 
les archives de l’ordre. Les ducs dispu- 
tèrent la préséance à la maison de Lor- 
raine. Le roi leur dit : “ J’ai lu votre 
M mémoire : j’ai trouvé que les princes . 
» lorrains vous ont souvent précédé : si 
f> la raison est pour vous , l’exemple est 
»> contre vous. « Le duc de Luxembourg 
s’écria : « Il y a une chose que je ne con- 
M çois point. « Et quoi ? dit Louis. »j Qu’un 
M Bourbon puisse souffrir , puisse voir un 

(i) Le roi que sa bonté réduit à mille épreuves. 
Pour soulager les chevaliers nouveaux , 

£n a dispensé vingt de porter des manteaux 
Et trent e de faire des preuves. 
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w Guise.» réponditLuxemboucg. Le prince 
de Monaco consentit à prendre rang com- 
me duc de Valentinois. Le roi loua sa 
modération , et M. d’Armagnac et le 
comte de Soissons rougirent de ne l’a- 
voir pas imitée. 

CHAPITRE IV. 

Le roi et la- reine Angleterre. 

L ’Europe étoit menacée d’un embra- 
sement général ; et Louvois soufflort 
par-tout le feu de la guerre , pour se ti- 
rer, en occupant le roi, de la dépenr 
dance où il étoit durant la paix. Les réu- 
nions (i) des chambres de Metz et de 
Besançon , l’invasion des places espagno- 
les , de Strasbourg et de Casai , la .hau- 
teur avec laquelle le roi avoit soutenu 

(i) « Nous avons cru d’abord , dit M. de V 
V Tome V , p. 190 , qu’il y avoit eu une cham- 
» bre de Besançon réunie à celle de Metz. Nous 
V avons consulté tous les auteurs •, nous avons 
» trouvé que jamais il n’y eut à Besançon de 
» chambreinstituée pour juger, quelles terres voi- 
» - sines pouvoient appartenir à la France. 11 rt’jr 
» eut en 1 6S0 que le conseil de Brisac et cehii 
» de Metz chargés de réunir à la France lester- 
» res qu’on croyoit démembrées de l’AUace et 
» 'des trois évêchés. » . - . 


/ 
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le droit des franchises , que tous les pritv- 
ces catholiques avoient abandonné , com- 
me s’il eût prétendu régner au milieu de 
Rome même , avoient irrité toutes les 
puissances de l’Europe. Une ligue redou- 
table se formoit contre lui : et il étoit ap- 
parent que l’empereur , après avoir vaincu 
les Turcs, s’en déclareroit le chef, et 
tourneroit ses forces contre la France. 
Louvois soutenoit qu’il faJlok prévenir 
ces dangers. 

De la Haye, Guillaume d’Orange ca- 
baloit dans toutes les cours, La bataille 
de Saint Denys donnée après la signature . 
de la paix , avoit montré ce qu’on de- 
voir attendre de lui. Gonrville lui en té- 
moignant sa surprise , ce prince prodigue 
du sang humain lui répondit , qu’il n’a- 
voit pu se refuser cette derniere leçon <fe 
son métier. Je ne sais ce qu’en penseront 
nos héros ; mais si le propos est vrai , 
Guillaume méritoit de commander à des 
ours et d’être dévoré par eux, U écri- 
vit au roi , et lui demanda son amitié. 
Le roi lui répondit : J’ai reçu la lettre par 
laquelle vous me demande^ mon amitié’, je 
vous r accorderai quand vous en sere\ digne.. 
Sur ce , je prie Dieu qu’il vous ait en sa 
sainte garde. A l’ouverture de cette lettre: 

« Je ne puis, dit le prince, avoir soq 
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f> amitié ; eh bien ! j’aurai son estime. >> 
Tandis que Jacques II, gouverné par 
une femme bigote et par un chancelier 
cruel , menaçoit de défendre d’être pror- 
testant à un peuple qui lui avoit permis 
d’être catholique , le prince d’ürange son 
neveu et son gendre , appellé en Angle- 
terre par une puissante faction , y projet- 
toit secrètement une descente. Les états- 
généraux refusant de créer un fonds pour 
Pentretien de peuf mille matelots , il en 
tra dans l’assemblée , et ne dit que ces 
mots : “ Messieurs , il y aura guerre le 
w printemps prochain: je demande qu’on 
w enregistre cette prédiction (i). » Le 

(i) Remarque de M de V. Tome V, p. 193. 
•« Ce mot a été recueilli par plusieurs person- 
» nés , et l’abbé de Choisy le place vers l’an- 
née 1673. 11 peut mériter quelque attention, 
» parcequ'il annonçoit de loin lesligues queforma 
y Guilfeume contre Louis XIV. Mais.dit M. de 
» V. il n’est pas vrai que ce fût à la paix deNn 
y megue que le prince d’Orange ait parlé ainsi; 
y il est encore moins vrai queLouis XIV eût écrit 
y à ce prince la lettre qu’on lui attribue. On ne 
» s'exprime ainsi qu'avec son vassal. On nesesert 
y point de tellesexpressions enversun prince avec 
y qui on fait un traité. Cette lettre ne se trouve 
y que d~ns les ir.ém de Maintenon , etc. 

» Les neuf mille matelots , dit encore M. de 
> y ,Tome V> pi an > étoieot prêts dès l'anoéc 
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Comte d’Avaux (i) pénétroit toutes ses 
mesures. Barillon détruisoit les avis du 
comte d’Avaux : celui-ci remplissoit le 
roi de France d’alarmes réelles : et Ba- 
rillon berçoit le roi d’Angleterre de faus- 
ses espérances. Jacques, tous les jours 
averti par Louis des secousses qui mena- 
coient son trône , s’y croyoit inébranla- 

» 1687. Le comte d’Avaux ne dit pas un moS 
» du prétendu discours du prince d’Orange. Il 
» ne soupçonna le dessein de ce prince que le 20 
» mai 1688. Voyez sa lettre au roi du même 
» jour. » 

(i) Voyez ses négociations, imprimées à Paris 
en 1753 , avec privilège, quoiqu'on eût pp épar- 
gner cette cenfusion à nos pensionnaires d'Hol- 
lande, et qu'on n’eût jamais dû permettre la pu- 
blication d’un livre , qui dévoilant tous les mys- 
tères de notre politique ,* empêche qu’on ne fasse 
joueraujourd’hui les mêmes ressorts avec le même 
succès. Un membre des états-généraux corrompu 
parIaFrance,se vendradésormais pluschérement; 
il dira qu’on ne peut compter sur la discrétion de 
notre cour : il craindra d’être un jour déshonoré 
comme son grand-pere par les papiers du corrup- 
teur , qlf’on publiera sans précaution et sans chif- 
fre. Lorsque ces négociations parurent en Hol- 
lande , les magistrats en ordonnèrent une édition 
tronquée ; et la cour de la Haye, une traduc- 
tion hdelle en hollandois , pour apprendre au 
peuple ce que ses députés ont été dans tous les 
temps. 
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ble. Il continuoit de travailler à la réu- 
nion de ses sujets au saint siégé : et ce- 
pendant lepape donnoità Guillaume deux 
cent mille ducats , pour assurer le succès 
d’un armement qui tendoit à détruire en 
Angleterre le papisme. 

(i) Le prince d’Ürange met à la voile, 
accompagné de neuf cents officiers hu- 
guenots distribués dans les différents ba- 
taillons , et du maréchal de Schomberg , 
qui seul vaut une armée. Les éléments 
semblent se déclarer contre sonentreprise. 
Il relâche dans les ports de Hollande. In- 
nocent XI fait dire des milliers de messes 
pour l’heureux voyage de l’hérétiqiie , 
comme pour rendre une espece d’hom- 
mage â la religion que ce pontife trahit. 
La flotte débarque enfin à Torbay. L’An- 
gleterre reçoit Guilfaume comme son li- 
bérateur, et rejette Jacques comme son 
tyran. 

Seignelay avoit offert au roi quarante 
vaisseaux assez* tôt prêts pour fermer le 
passage à la flotte hollandoise. Louvois 
s’y opposa, et soutint qu’il felloitflrireune 
diversion. Au - lieu d’assiéger Maestricht 
qui eût occupé les Hollandois , on assié- 
gea Philipsbourg , qui réunit tout l’empire 


(i) Octobre 1688; 
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contre la France (i)^ On déclara trop, taud 
la guerre aux provinces- unies : si l’on 
eût attaqué la Hollande deux mois plu-: 
tôt , les Stuards régneroient encore. > 

Lauzun , qui pour revenir à Versailles 
avoit pris le chemin de Londres , se char- 
gea de conduire en France le roi et la 
reine d’Angleterre , auxquels, le prince 
Guillaume avoit donné ordre d’en sortiri 
De Calais , il écrivit au roi , que Jac- 
ques lui avoit commandé de ne remettre 
la reine qu’entre ses mains , et que lui , 
Lauzun, étoit bien malheureux de n’a- 
voir pas la permission de se présenter de- 
vant S. M. Louis lui permit de revenir 
à la cour , et pria Mademoiselle d’ap- 
prouver cette récompense d’une actions! 
heureuse. 

L’arrivée de la reine d’Angleterre mit 
tout Versailles en mouvement. La cour 
s’occupoit aussi sérieusement des grands 
objets de l’étiquette , que le conseil du 
rétablissement de son mari. Me. de Main- 
tenon ne daigna pas entrer dans ces pe- 
tits démêlés. La jalousie du rang , à la- 
quelle on sacrifie tout , n’effleura pas seu- 
lement son ame. La reine d’Angleterre 
lui donna le baiser et le tabouret , dour 

(i) 3 Décembre, . | 
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ble honneur , dont la moitié fut refusé*' 
aux duchesses. Lorsque Me. de Mainte- 
non alla la voir , la reine qui étoit dans 
le désordre , la fit attendre un instant , se 
répandit en excuses , et la reçut dans 
son cabinet , où personne n’étoit admis* 
Quelques jours après , le roi Jacques 
arriva. Louis , dont quelques mois au- 

Î )aravant , il avoit méprisé la protection , 
e reçut comme il auroit reçu le plus heu- 
reux des souverains. Les dévots se ré- 
jouirent de voir un roi confesseur : les 
jésuites furent enchantés que ce confes- 
seur fût de leur ordre , et se flattèrent de 
lui être nécessaires au point de le deve- 
nir à Louis. Les courtisans ne virent en 
Jacques second qu’un homme qui ne sa- 
▼oit pas représenter, qui portoit mal sén 
épée, qui enfonçoit trop un grand cha- 
peau , qui , au-lieu de s’occuper de ses mal- 
heurs , alloif remercier une carmélite ( la 
mere Agnès) de l’avoir la première ra- 
mené à une religion à laquelle il les de-î’ 
voit tous. Ceux qui se souvenoient de 
l’avoir vu sans mœurs dans sa jeunesse , 
n’étoient pas surpris de lui voir tant de 
cette espece de religion. La nation né 
s’intéressa point à la triste destinée d’un 
prince qui y. paroissoit insensible , et dont 
la fuite précipitée avoit laissé vacant un 
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trône sous les débris duquel il auroit dü 
s’ensevelir. Les politiques se partagèrent 
sur cette fliite , que tous les braves con- 
damnèrent. Les uns disoient , qu’il falloit 
se défier d’un peuple toujours féroce , 
alors furieux ; que le régicide sur Char- 
les I , étoit bien effrayant pour Jacques 
Il , plus criminel que lui , et que Guil- 
laume n’étoit pas meilleur que Cromwel. 
Le prince d’Orange , disoient les autres , 
auroit forcé son beau-pere à redresser les 
griefs de la nation opprimée, à renon- 
cer à l’alliance de la France , à quitter 
peut-être une religion qui étoit entre ses 
mains l’instrument de la tyrannie. Il en 
eût coûté la tête à quelques ministres , 
à quelques missionnaires : mais la cons- 
titution d’Angleterre, formée de trois pou- 
voirs , s’armoit contre les fauteurs du des- 
potisme , et mettoit à couvert le despote. 
I.’horreur qu’on avoit contre le parricide 
commis sur le pere , répondoit de la vie 
du fils. Le prince d’Orange , après avoir 
rétabli la liberté et limité la puissance 
royale , auroit repassé la mer avec le 
glorieux titré de protecteur des nations. 
Ces conjectures furent justifiées par les 
suites de la révolution , par les piege* 
que Guillaume tendit à Jacques pôur l’en- 
gager à fuir, par la pitié du peuple povu; 
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son maître fugitif, et par le sang-^froîd 
avec lequel les états du royaume , sons . 
le nom de convention , procédèrent à l’é- 
lection du prince d’Orange. 

" Quoi qu’il en soit , Louis , flatté d’avoir 
parmi ses courtisans un roi , et jaloux 
de la gloire de le rétablir , fut le seul qui 
eût pitié de Jacques. Après l’avoir reçu 
avec magnificence , il le traita toujours 
‘avec bonté , et dit souvent ; « Je veux 
'»> qu’on le respecte plus que s’il régnoit w. 

X)n sait ce qu’un seigneur anglois écri- 
vit à Londres à un de ses amis : Dixit 
dom! nus domino meo : sede à dextris meis^ 
donec ponam inimicos tuos scabellurn pe- 
dum tuoruni. 

Le roi fut affermi dans ces sentiments 
'par Me. de Maintenon , qui lia la plus 
"étroite amitié avec la reine d’Angleterre. 

' Cette princesse a voit , comme elle , beau- 
coup d’esprit , mais plus de zele que de 
piété , et plus d’artifice que de conduite. 
‘Elle avoit orgueilleusement régné en An- 
gleterre : elle s’humilia profondément dé- 
^vant Me. de Maintenon. Madame de Sé- 
vigné la peint avec des yeux noirs , qui 
pour avoir pleuré n’en étdientpas moins 
‘'beaux, une taille riche, le teint fort blanc 
et fort uni, la bouche ornée de belles 
dents, un peu maigre, et la physiono- 
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mie la plus intéressante , pleine de poli- 
tesse et de dignité. Louis XIV , caressant 
le prince de Galles , la reine lui dit : 

»} Je bénissois le sort de mon fils qui ne 
sent point ses malheurs : mais à, présent 
»j je le plains de ne point sentir vos 
w bontés. » 

Jacques implora le secours dû pape et 
de l’empereur. Le premier lui répondit^ 
qu’il compatis^t à son infortune ; mais 
qu’il avoir besoin de ses troupes contre la 
-France ; et le second , que s’il avoit suivi 
ses conseils, il ne seroit pas réduit à de 
si humbles prières. Le roi d’Espagne re- 
fusa d’entendre son ministre. Tous les 
souverains virent avec indifférence une 
chûte qui devoir les aigrir ou les conster- 
ner. Les jurisconsultes avoient proposé » 
cette question (i) : Un peuple a-t^il droit 

( i) « Ce futprécisémeat le contraire , suivant 
y M. de V.j'Tome V , p. 208. On s’opposa en 
Angleterre à la tolérance du roi pour la comi 
» munion romaine. On agita cette question ; St 
» le rti pouvait dispenser du serment du test ceux 
» qu’il admettait aux emplois. » 

M. deV. releve encore ici M. laB. sur les ar- 
ticles suivants qui te trouvent dans ce tnêmecha- 
pitre ; 1°. Sur ce qu’il dit que le pape Innocent 
XI donna au prince d’Orangedeiixcents mille du- 
cats pour aller détruire la religion catholique ea 
Angleterre. 
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df se révolter contre t autorité qui veut le 
forcer à croire ? Tous les princes, en re- 
connoissànt Guillaume, la décidèrent con- 
tre eux-mêmes. 

Quel homme , dit-on sans cesse , que 
ce Guillaume III , qui réunissoit contre 
2 *^. Sur ce qu’il ajoute , que le même pape fit 
dire des milliers de messes pour l’heureux succès 
de ce prince. « Il est reconnu, dit M. de V. qu’Io- 

V nocentJfl favorisa la ligue d’Augsbourr, mais 

V il ne fit jamais de déraarchis si ridicules et si 

V contraires aux bienséances de sa dignité. L’en- 

V voyé d’Espagne à la Haye fit des prierer pu- 
» bliques pour l’heureux succès de la fiotte hol- 
» landoise. M. d’Avaux le manda au roi. » 

3 ®. Sur ce qu’il fait entendre que le comte d’A- 
vaux corrompoit des membres de l’état. « Il s* 

V trompe, dit M. de Voltaire, c’est le comte 
» d’Estrades. II se trompe encore sur le temps. 

• V C’étoitvingt-quaireans auparavant.» Voyez la 
lettre de M. d’Estrades à M. de Lionne , du 17 
septembre 1665. 

4 *. Sur ce qu’il fait dire k l’évêque Burnet, 
pour exprimer un vice du prince d’Orange, que 
ce prince n'aimoit que les portes de derrière : <i-li 
» n’y a pas un mot dans toute l’histoire deBur- 
» net , ( suivant M. de V. ) qui ait le moindre 
^ » rapportàune semblableexpression.»Etsiquel- 
' . » que faiseur d’anecdotes, ajoute-t-il , avoit ja- 
» mais prétendu que l’évêque Burnet eût laissé 
. » échapper dansbeonversationun mot aussi iodé- 
» cent , ce témoignage obscur ne pourroit pré- 
» valoir contre une Ustoire authentique. 

la 
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la France toutes les puissances d’Europe! 
On peut s’écrier avec plus de vérité : Quel 
spectacle dans l’histoire, que ce LouisXJ V, 
qu’on n’attaque qu’en se mettant vingt 
contre un ! il ne lui manque que -d’avoir 
su qu’un roi devoir protéger toutes les 
opinions , et n’en favoriser aucune. Quel- 
ques historiens ont accablé de louanges 
l’heureux usurpateur. Mais il est si aisé 
d’être un grand homme, quand on foule 
aux pieds toutes les loix ! Le meurtre des 
de witt , le combat de Saint-Denis , plus 
digne d’un sanguinaire gladiateur que d’un 
général citoyen , ce lâche manifeste où il 
jcrta des soupçons sur la légitimité du 
prince de Galles , ce vice abominable que 
Burnet son panégyriste exprime en di-- 
sant qu’il n’aimoit que les portes de der- 
'riere , le déshonoreront toujours aux yeux 
du sage : tant de batailles perdues , tant 
de places manquées, tarit d’entreprises, 
mal conduites i le dégraderont aux yeux 
du militaire : il ne sera plus grand qu’aux 
yeux du machiavéliste. 

( I ) Le roi renvoya Jacques II en Ir-» 
lande. Louvois prétendoit attirer tout â 
lui, Seignelay refusa de lui céder cette 
expédition , et fit valoir son droit de mi- 

i. ( I ) An. i68g. 

Tome lil. 
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nistre de la marine. Me. de Maintenonîe^ 
favorisa , non qu’elle eût des liaisons par- 
ticulières avec lui, mais elle en avoit 
de très- fortes avec ses sœurs , les duclies- 
ses de Chevreiise et de Beauvilliers. Elle* 
prit parti , ravit àLouvois la direction des 
affaires d’Irlande , les fit donner à Sei- 
gnelay, et reçut les remerciments de la 
reine d’Angleterre. Les affaires d’Irlande 
n’en allèrent que plus mal. Louvois , à 
qui l’on reprochoit de n’avoir pas cru à 
la descente du prince d’Orange que tout 
le monde savoit , jugea qu’ayant fait la 
faute de ne pas l’empêcher , il falloir que 
Seignelay fît celle de ne pas la réparer ; 
et ne se prêtant que foiblement à des vues 
auxquelles il devoit concourir, il le mit 
dans l’impossibilité de ne pas échouer. 

Tandis que Jacques II se battoir en 
Irlande , ou faisoit semblant de se battre ; 
sa femme étoit à Saint - Germain dans la 
plus profonde tristesse. Toutes les nou- 
velles qui venoisnt du siège de London- 
dery , ne séchoient point ses larmes. On 
prévenoit ses désirs ; on lui donnoit des 
fêtes ; on lui formoient une cour brillante : 
mais elle ne se trouvoit bien que sur un 

trône. t 

Louis le plus généreux des François , 
adoucissoit ses malheurs par tout ce qu’Ü 
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poiivoit imaginer de plus agréable; Il lui 
ôtoit le sentiment rongeur de ce qu’elle 
ëtoit devenue , non en lui rappellant par 
des bontés trop marquées ce qu’elle avoit 
été ; mais en lui persuadant, par les pro- 
cédés les plus unis et les plus délicats , 
que ce qu’elle avoit été , elle l’étoit en- 
core. Chaque jour, de nouveaux présents 
lui annonçoient qu’elle n’étoit pas ou- 
bliée ; et parce qu’elle étoit aussi pieuse 
qu’infortunée , c’étoient des présents qui 
convenoient à la dévotion. À Marly , à 
Trianon , il s’affligeoit avec elle , oul’en- 
gageoit à se consoler avec lui. Enfin , il 
avoit des maniérés si tendres qu’on l’en 
crut amoureux. A Paris , on assuroit que 
ce commerce donnoit de grandes inquié- 
tudes à madame de Maintenon : et ce n’e- 
toit pas sans sujet , dit mad. de la Fayette , 
car il n’est point de maîtresse qui ne ter- 
rasse bientôt une amie . Ceux qui avoient 
un plus long usage de la cour , voyoient 
quel étoit le principe des attentions com- 
plaisantes du roi ; la nouveauté y con- 
tribuoit ; la compassion , pour être plus 
généreuse, empruntoit l’air d’un sentirnent 
de tendresse moins humiliant ; et le bien- 
faicteur ne paroissoit qu’ami. C’étoit à Me. 
de Maintenon que la reine devoit ces 
empressements. Cette princesse craignoit 
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bien plus de lasser le roi par ses impoF^. 
tunités , que d’inspirer à mad. de Mainte- 
tenon les jalousies d’une rivale. Aussi ces 
deux dames se cherchoient - elles sans 
cesse. Elles n’ignoroient point les propos 
frivoles des courtisans. Mais sûres l’une de 
l’autre elle , rioient ensemble des préten- 
tions et des défiances qu’on leur attribuoit. 

Jacques II avoit des ennemis à Ver- 
sai lies , quoiqu’il n’y eût point d’amis. 
On dit au roi que ce prince avoit pa- 
ru mécontent de lui ; qu’il s’étoit plaint 
que la cour avoit insulté à sa misere ; et 
et qu’il étoit foiblement touché de tout 
ce qu"on faisoit pour le rétablir. Louis, 
trop crédule, fut refroidi par ce rapport. 
Lout-à-coup ses bontés pour la reine ces- 
seront ; on l’exclut des plaisirs ; on la re- 
çut avec froideur ; on respecta peu son af- 
fliction \ et ce qu’il y eut de pis , c’est 
que les secours pour l’Irlande allèrent plus 
lentement. Le public , fidele à son igno- 
rante malignité , imputa ce changement à 
madame de Maintenon. La reine en dé- 
couvrit la cause dans les fAçheuses impres- 
sions qu’on avoit données au roi con- 
tre son inari. Dévorée de chagrins , elle 
alla les répandre dans le sein de son uni- 
que amie. Me. de Maintenon la consola, 
et lui promit de détroniper le roi, « C’e^t 
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trop peu , lui dit la reine : on représen- 
f) te mon mari comme un ingrat , lui , qui 
» est le plus reconnoissant des hommes; 
f> on le peint comme un orgueilleux, lui , 
V qui est le plus humble, comme le plus 
humilié des rois. J ^attends de la justice 
de S. M. , qu’elle ne me dira pas 
f) simplement à vous et à moi , qu’elle 
w ne croit pas la chose, mais qu’elle pren- 
» dra des mesures pour en découvrir l’au- 
») teur, afin que la réparation soit aussi 
publique que l’a été la calomnie. Mon 
» mari est absent ; c’est à elle à le ven- 
r ger , et à ne pas permettre qu’il soit 
» outragé impunément. Perdre une cou- 
» ronne, n’est rien; mais perdre l’honneur, 
» est le comble de l’infortune. Vous avez 
ty toujours été la meilleure de mes amies ; 
yy mais dans cette occasion , vous avez été 
w la seule : montrez, madame, que vous 
»> avezeu raison de soutenir qu’un roi d’An- 
>y gleterre n’est pas capable d’être ingrat.»» 

• Madame de Maintenon obtint du roi 
un éclaircissement , le calomniateur fut 
reconnu et obligé de se rétracter. La reine 
reparut à Versailles. Mais Jacques ne pro- 
fita point des secours de son allié ; il 
leva le siégé de Londondery , et revint à 
Saint-Germain , d’où il attaqua par des 
conspirations un ennemi si bien gardé , 
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qu’il étoit encore plus facile de le vain- 
cre que de l’assassiner. Louis lui donna une 
pension de six cents mille livres ; l’épui- 
sement des finances en retarda quelque- 
fois les paiements. La reine écrivoit à 
Me. de Maintenon , qui les sollicitoit au- 
près du ministre ; “ Je vous remercie , 
ïî Madame , de l’aumône , ( car il faut bien 
nommer les choses par leur nom , ) que 
»> vous nous avez obtenue du roi. » Leur 
amitié fut inaltérable , en dépit des pré- 
textes de cour , des raisons d’état , de la 
différence des conditions , et des penchants 
et des rapports qui dévoient la détruire 
ou l’affoiblir. La reine ne se lassa point 
de demander , et Me. de Maintenon d’ob- 
tenir. Quand les malheurs de la France 
ôterent à cette princesse toute espérance, 
et la réduisirent à n’être plus à Chaillot 
qu’une fille de la Visitation , elle essuya 
souvent des refus , elle obtint rarement 
des audiences du roi j mais elle suppor- 
ta courageusement cette nouvelle insulte 
de la fortune , et parut digne de régner 
depuis qu’elle ne régnoit plus. Sa magna- 
nimité ne fut point diminuée par sa re- 
connoissance, ni sa reconnoissanee par 
ces réflexions vraies et cruelles sur la du- 
reté des bienfaicteurs ; réflexions qui glis- 
sent sur un cœur généreux , et qui en- 
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foncent dans un cœur ingrat. Le temps 
n’ôta point à Me. de Maintenon une par- 
tie de sa pitié; l’infortune de son amie 
lui fut toujours et nouvelle et présente. 
-Quand on voyoit ensemble ces deux fem- 
mes , dont l’une étoit tombée du trône 
où l’autre n’avoit osé monter , s’efforcer 
à l’envi de prendre un ton convenable à 
leur état ; l’une , cacher sa grandeur , l’au- 
tre , faire oublier la sienne; s’abaisser 
'toutes les deux par un raffinement d’a- 
mour-propre , se relever mutuellement 
par politesse , se rapprocher enfin par 
amitié ; s’étonner encore , l’une de 
son élévation , et l’autre de sa chûte ; Me. 
de Maintenon se refuser aux flatteries de 
l’estime, et la reine, aux hommages du 
•respect ; le maréchal de Villeroi s’écrioit ; 
» Ont-elles honte d’être femmes de roi ? »> 


CHAPITRE V. 

Le P. de la Chaise brouillé et raccommodé. 

L e pere de la Chaise fut aussi attentif 
que Louvois et la reine d’Angleterre 
à s’appuyer du crédit de madame de 
Maintenon. Le roi enfroit dans l’âge où 
es confesseurs peuvent prétendre à faire 
Jes révolutions. Celui-ci s’etoit ren- 
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du maître des affaires de l’église, qui de- 
vinrent affaires d^état par les brouiller! es 
•survenues entre la cour de France et 
la cour de Rome. Le P. de la Chaise se 
trouva ministre sans l’avoir prévu. II tra- 
'vailloit régulièrement avec le roi, il vit 
subitement à ses pieds tous les seigneurs , 
tous les prélats. Les jansénistes murmu- 
rèrent beaucoup des audiences du samedi ; 
ils firent des chansons , des prières „ des 
jeûnes , pour que le gouvernail de l’église 
lût ôté à son ennemi, qui pourtant n’é- 
tbit que le leur : aussi Dieu ne les exau- 
ça- t-il point. 

Le P. de la Chaise donna des conseils 
fort droits et fort mauvais. Le roi les- 
écouta , et s’en repentit. Outré du peu de 
succès de l’affaire de l’électorat de Co- 
logne, il en témoigna son mécontente- 
,ment au jésuite , qui lui ayoit fait com- 
mettre deux fautes considérables : la pre- 
mière , en s’amusant à soutenir avec trop 
«le chaleur le droit des franchises , et 
laissant pour cela perdre le moment d’a- 
voir un électeur û sa dévotion ; la secon- 
de , en s’obstinant mal- à-propos à faire 
élire le cardinal de Furstemberg , évêque 
de Liege , et à refuser l’élection du cardi- 
nal de Bouillon , proposée par le chapitre 
avec tant de zele. 
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Le roi rappellant ces fautes au P. de 
ïa Chaise , et celui - ci les rejeitant sur 
Louvois , ce prince s’irrita, et lui dit, 
que jamais entreprise menée par les jé- 
suites n’avoit réussi , et qu’ils léroient bien 
mieux de régenter leurs écoliers , que dé 
se mêler de régir l’état. Le roi s^empor- 
toit si rarement, il éroit si peu accou- 
tumé à faire sur les conseils les moins 
heureux , des reproches qui lui sembloient 
un aveu de sa facilité à suivre ceux des 
autres , que le confesseur se crut perdu 
sans ressource. Il n’en douta plus , quand 
il se vit boudé par son maître pendant 
un mois. Il travailloit avec lui, comme 
un homme incertain s’il y travailleroit 
long-temps. Crainte de la disgrâce , frein 
nécessaire au crédit ! le P. de la Chaise 
n’usa jamais mieux du sien , que dans ce 
temps si critique; jamais la distribution 
des bénéfices ne fut plus équitable ; ja- 
mais le distributeur ne fut plus doux. 

Cependant sa compagnie alarmée dé- 
libéroit déjà sur le choix des sujets qu’elle 
devoir présenter au roi. Le P. de la Chai- 
se , dans le cœur duquel se rassembloient 
toutes les craintes de son ordre , cou- 
rut chez Me. de Maintenon , lui repré- 
senta tout ce qu'il avoir fait, tout ce 
qu’il avoir voulu faire ; se plaignit que de 
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si longs travaux fussent si mal récompen4 
sés, et qu’on le rendît responsable de» 
événements qui ne dépendoient que de la 
fortune. 

Me. de Maintenon l’interrompt , et lui 
demande à quoi aboutissent ces discours ? 
« A conjurer , reprend le confesseur , 
» l’orage qui me menace , à appaiser le 
>i> roi. Eh ! dit Me. de Maintenon , rassu- 
9) rez-vous : il n’est point irrité , et il se 
>> plaignoit hier que vous le fuyiez. Voyez- 
» le : il a tout oublié , et craint seule- 
ment que vous n’ayez meilleure mé-> 
w moire que lui, o L^évêché de Cahors, 
donné à l’abbé de la Luzerne , mit le 
sceau au raccommodement. “ Sire , dit 
» le P. de la Chaise au roi , je n’ose plus 
t) vous parler de l’abbé de la Luzerne» 
w depuis que ma niece a épousé sot» 
frere. » Son pouvoir augmenta , et 
n’eut que les bornes qu’y mettoit la vi- 
gilance d’un prince excessivement occu- 
■pé. Ses ennemis crioient qu’il n’en avoit 
point , et demandoient si c’étoit aux jé- 
suites à gouverner? Eh ! pourquoi non? 
hérétique ou orthodoxe, imbécilie ou sa- 
ge , secrétaire d’état ou valet de chambre , 
'quiconque est à portée de régner en ac- 
quiert le droit , et lé crédit appartient à 
■qui peut s’en saisir. 


Digilized by Google 



DE Main tenon. a^9 


CHAPITRE VI. 

Madame la Dauphine. 

M e. la Dauphine a voit perdu le sien I 
et Jeanne , sa bouffonne , le lui 
avoit prédit. Voyant la princesse préfé- 
rer aux fêtes les plus brillantes une con- 
versation de Bessola , sa sœur de lait et 
sa femme de chambre, elle lui disoit,: 
« Madame , le roi se lassera de vos fa- 
w çons de faire ; et s’il vous abandonne, on 
w fera plus de cas de Jeanne que de vous.» 

• Le roi lui offrit de marier Bessola à un 
homme de qualité. Madame la Dauphine 
•répondit : “ Elle aimeroit son mari : elle 
>j l’aimeroit peut-être autant que moi , et 
'» sûrement elle m’aimeroit moins , et 
» j^en mourrois de jalousie, n Le roi ju- 
*ra qu’il n’y auroit plus désormais de Bes- 
sola en France : et depuis madame la du- 
chesse de Bourgogne ne put garder que 
îsix mois mademoiselle Marquer. 

- La chasse , le billard , et Saint-Cyr par- 
tageoient les plaisirs innocents du roi. II 
alloit à Marly toùs les quinze jours. Il 
ÿ étoit fort libre et fort caressant : mad. 
la Dauphine n’y étoit point : le prince 
'd'Orango étoit perdu de vue :.on écat- 
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toit les embarras de la royauté , sans ea 
suspendre l’exercice : les affaires ne crai- 
gnoient rien des plaisirs. Cependant les 
bals de la cour étoient fort tristes , et ne 
diiroient que deux heures : Me. la Dau- 
phine n’y paroissoit pas : on ne pouvoir 
obtenir d’elle un moment de complai- 
sance ou de joie. Me. la princesse de 
Contt n’osoit y rester long - temps , de 
peur que son cril noir ne la trahît , et 
que Me. de Maîntenon ne la grondât. Car 
c’^étoit elle que le roi chargeait de témoi- 
gner ses mécontentements à la famille 
royale. Me. de Mainienon adoucissoit ce 
que Louis auroit dit cruement ; les esprits 
se seroient aliénés , et Me. de Maintenon , 
toujours douce et conciliante, les unissoitt 
le roi auroit effrayé ; elle consoloit, 

A la vérité , elle s’exposoit à se rendre 
odieuse anx princes , qui , fatigués de ses 
remontrances , pouvoient , au - lien 
d’une amie solide et courageuse , ne voir 
en elle qu’une surveillante importune.. 
Mais elle aimoit naieux hasarder de se 
brouiller avec eux , que de souffrir qu’ils 
fussent mal avec le roi ..Elle déplut à quel- 
ques-uns ; mais elle les servit tous : ils 
commencèrent par 1 es murmures , et fi- 
nirent par la reconnoissance. Ils la con- 
suhoient en tout , alloient au roi par eU 
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le , lui portoient leurs moindres affaires j 
la choisissoient pour arbitre de leurs diffe- 
rents. Une favorite ordinaire eût été com- 
blée de cette confiance , et y auroit toible- 
ment répondu : elle y répondit avec zele, 
et en étoit excédée. “ Je viens , disoit- 
» elle un jour, je viens d'ôtre tirée à 
») quatre princes ; c’est pis qu’à quatre 

» chevaux 1 » . , , i / 

La crainte qu’elle ne fût déclarée 
fit place à l’admiration : de sorte quelle 
accrut son pouvoir en le réprimant. Si 
son mariage avoir été rendu public , die 
eût choque par son ambition le roi qu elle 
avoit cliarnié par son desintéressement. 
Les princes l’aimoient \ et ceux qui^ ne 
l’aimoient pas , la ménageoient du moins ; 
elle les eût tous eus pour ennemis secrets 
ou déclarés. Et pour quelques honneur* 
de plus qu’elle eût reçus du. peuple de 
la cour , elle eût perdu cette confiance 
et cette considération si flatteuse , parce 
qu’elle paroît personnelle. D ailleurs, d^ 

que Louis n’eût pas été obligé de la trai^ 
ter comme son amie , peut-être rauroit?- 
il traitée comme sa femme. Ainsi , qu^oi» 
l’imagine ambitieuse et vaine , ou qu’on 
la croie humble et modérée , les petites 
vues de royauré qu’on lui prête sont 
également détruites. , 
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^ Les trois filles du roi , nommées or- 
dinairement les Princesses , avoient de 
fi-équents démêlés. Leur pere les pria de 
s’aimer J et leur dit : « Du reste , si vos 
M querelles continuent , vous avez des 
yy maisons de campagne , où vous serez 
*y mieux qu’à la cour, m Me, de Main- 
tenon ramena la paix. Tout changea de 
face : on se vit, on se montra ; on fut 
affable , on fut gai. Malheureusement 
cette union si rare dans les familles des 
particuliers , et presque impossible dans 
celles des princes , fut troublée par Mon- 
seigneur et par mad. la Dauphine. 

11 étoit jaloux de Bessola , et elle l’étoit 
de la comtesse du Roure , qui pourtant 
n’étoit encore que lorgnée. Monseigneur 
fut très- piqué de ses plaintes. Elle pas- 
soit les journées dans son cabinet , inac- 
cessible à tout le monde , affectant de par- 
ler allemand en présence de son mari , 
-qui lui dit un jour : « Madame , quand 
•« on est mécontent de ma personne , je 
■» veux qu’on ferme les yeux , qu’on se 
taise , ou qu’on ne s’en plaigne qu’à 
y> Dieu et à moi. >y 
Le roi s’étoit refroidi pour cette prin- 
cesse ; et quoique mad, de Maintenon lui 
•eût sauvé des reproches amers , elle en 
avoir assez entendu • pour sentir qu’il n’-y; 
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avoit plus de retour. On l’avoit accusée 
de préférer à tous, les intérêts du duc 
de Bavière son frere : elle n’avoit pas 
dissimulé sa joie des malheurs du car- 
dinal de FurStemberg , compétiteur du 
prince Clément ; on la soupçonnoit d’a- 
voir donné à sa famille des avis impor- 
tants. 

Il n’est pas vraisemblable que le roî 
ait ajouté foi à ces bruits ; mais les soup- 
çons qu’on rejette , parce qu’on craint de 
les approfondir , laissent toujours dans 
l’espdt des traces ineffaçables. Me, la Dau- 
phine lui paroissoit du moins coupable 
d’avoir donné lieu à la calomnie, en ne 
sacripant pas assez décidément le bien du 
pays bh elle étoit née , au bien du pays 
oii elle devoit régner. De là mille cha- 
grins , mille dégoûts , et une méfiance 
mutuelle , le plus cruel des supplices pour 
ceux qui sont obligés de vivre ensemble 
et à se respecter. La préférence que le 
roi donnoit sur elle à mad. de Mainte- 
non , ajoutoit à ses peines ( * ) , en ex- 
citant sa jalousie. Elle ne voyoit plus au- 
tour d’elle cette foule qu’elle avoit dédai- 
gnée : elle n’avoit plus auprès du roi cette 
faveur , que donne dans ce rang un in- 


(i) Méra. manuscrits de l’évêque d’Agea, 
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térêt vif au bonheur de l’état : elle avoît 
fui les plaisirs ; les plaisirs la fuirent à 
leur tour. Sa santé parut s’afFoiblir : son 
humeur fut plus triste ; elle devint encore 
plus sauvage, et perdit cette sensibilité 
que doit éprouver une femme qui tou- 
che à la première place du monde. 

Accablée de vapeurs , elle languissoit , 
et se préparoit à la mort , lorsqu’un Cou- 
rier vint dire à mad. de Maintenon, qui 
étoit à Saint-Cyr , que mad. la Dauphine, 
qu’elle avoir laissée le matin assez bien , 
vouloir l’entretenir en particulier , et 
mourir entre ses bras. Elle partit survie- 
champ , et fut quelques heures enfermée 
avec la princesse. 11 n’a rien transpiré de 
ce qu’elle lui dit. Il est vraisemblable 
qu’elle se justifioit des choses qui faisoient 
que le roi ne l’aimoit plus. Cet entre- 
tien secret , cette marque de confiance au 
moment où l’on cesse de dissimuler , est 
le plus bel éloge de madame de Mainte- 
non : on pouvoir la haïr ; mais on l’esti- 
moit tant , qu’il falloir finir par l’aimer. 

Me. la Dauphine expirante embrassa le 
duc de Berry , et lui dit : « C’est de 
73 bon cœur, quoique tu me coûtes bien 
73 cher ! 33 Le roi tirant Monseigneur du 
chevet du lit : « Voilû , lui dit- il ce que 
73 deviennent les grandeur^! 
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>' Elle ne fut pas même pleurée autant 
que la première décence l’exigeoit , ni de 
la cour , ni de sa maison , ni de soa mari , 
ni de mad. de Maintenon , ni du roi, 
ni des pauvres , ni des dévots. Cepen- 
dant elle étoit bonne dans son domes- 
tique ; elle aimoit Monseigneur ; elle 
ëtoit bienfaisante ; elle respectoit mad. de 
Maintenon ; elle étoit dévote : mais elle 
n^avoit ni le cœur , ni l’esprit françois ; et 
sans cela on a inutilement tout le reste. 

Le roi , pour dissiper ce qu’il appel- 
loit sa douleur , ordonna une grande chas- 
se. Ce plaisir le délassoit, et ne l’occii- 
poit pas : c’étoit beaucoup dans une place 
où il est si naturel de s’ennuyer et de se 
fuir. Au retour , les grands officiers et ' 
les dames de la princesse vinrent le sa- 
Juer en mante. Me. de Maintenon , qui dê- 
voit être de cette cérémonié , au- lieu de 
faire des compliments , en reçut. Detoute 
la maison de la Dauphine , elle fut la 
seule qui ne parut point au service so- 
lemnel qui se fit à Saint-Denis et à Notre- 
Dame. Et cette absence apprit tout à 
ceux qui savoient tout pénétrer. Depuis, 
simple particulière hors du château , au 
château elle eut tou» les honneurs ; et 
malgré son attention à les rejetter , elle 
vit qu’à V ersaiUes, on n’est jamais ce qu’oa 
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veuî être. Mais on ne put l’engager à 
•draper aux deuils de cour. « Je ne suis 
n point duchesse : disoit-elle. Le premier 
maréchal , de Noailles , lui ayant repré- 
•senté , qu’elle le pouvoit en qualité d’an- 
cienne dame d’atour , elle parut surprise 
qu’on fondât ce droit sur un titre de 
domesticité ; et elle ne répondit que par 
•un souris, qui sembloit dire, que la di- 
gnité de son état la mettoit au-dessus de 
ces grandeurs subalternes, autant que sa 
modestie au-dessous de toute grandeur. 


CHAPITRE VIL 

Campagne de Mons. 

L a ligue d’ Augsbourg avoitarmé toute 
l’Europe. Le prince d’Orange avoit 
repassé la mer ; et les princes confédérés 
d’ Allemagoe composoient sa cour en Hol- 
lande , où il venoit se consoler de l’aver- 
sion d’un peuple , qui l’avoit aussi vite 
haï que couronné. Son crime ne l’avoit 
.pas rendu heureux ; et la seule récom- 
ipense de l'ambition , à laquelle il avoit 
■tout sacrifié , avoit été cette minute de 
'plaisir d’un homme qui se couche avec 
(cinq cents mille livresde rente, et qui se 
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./éveille roi (i). 11 fiiyoit les caprices , 
et peut-être les remords de sa femme , la 
plus belle et la plus triste des princesses , 
que Mr. le Dauphin à qui elle avoit été 
proposée, n’avoit garde de lui envier. 

Nos armes avoient eu de grands suc- 
cès : les siennes en avoient eu de déci- 
sifs. La bataille de la Boyne avoit décidé 
le procès entre Jacques et lui. A la vé- 
rité , elle lui avoit coûté le maréchal de 
Schomberg ; mais Louis venoit de per- 
dre un ministre , qui seul pouvoir rétablir 
les affaires d’Irlande: Seignelayla y mou- 
rut, et notre marine avec lui. U fut rem- 
placé par Pontchartrain, dont la destinée 
étoit de remplacer tout le monde , et de 
ne consoler personne. 

Le roi résolut de se mettre à la tête 
de son armée , et de répandre encore 
en personne cette terreur qui commen- 
çoit à se dissiper. Me. de Maintenon étoit 
trop jalouse de la gloire de Louis pour 
s’opposer à ce dessein : le légitime amour 
n’amollit jamais. 

(i)Dangeau conte dans son journal , que le 
prince d’Orange avoit dit en partant à Mrs. les 
états : « Messieurs , je vousdis adieu pour jamais; 
» je vais ou péri r ou régner. Si je péris , je mour- 
» rai votre serviteur : si je régné , je vivrai votre 
ami. Ce trait n’est ni vrai ni vraisemblable.»^ 
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Il fît assembler le conseil ; et sans au- 
tre préliminaire , il déclara qii^il feroit la 
campagne de Flandres. “ Pour triom- 
» plier , dit-il , de tant d’ennemis jaloux 
fj de ma gloire , pour maintenir la pu- 
», reté de la religion que j’ai établie 
» dans mes états par Kextirpation de l’hé- 
» résie, mon dessein est d’aller , malgré 
» la saison , assiéger Mons , le principal 
» boulevard de cette ligue , et de la 
» prendre aux yeux de ce prétendu dis- 
» trib,uteiir de provinces. « 

Cette résolution surprit tous les mi- 
nistres , et fît trembler tout le royau- 
me , tant ce Guillaume III , dont on- avoir 
P-année précédente célébré la mort par 
des réjouissances que Louis seul avoit dé- 
;sapprouvéeSjinspiroit des craintes réelles? 

Me. de Maintenon ne suivit p*oint le 
roi en Flandres , et ne trembla point pour 
la diminution de son crédit. Quelques 
jours avant son départ , elle alla s’enfer- 
mer à Saint - Cyr. Louis vint lui dire 
adieu, et fut deux heures seul avec elle, 
Aprèsavoir imploré le secours de Dieu aux 
pieds des autels , il vit toute la commu- 
nauté assemblée , et dit : “ Mesdames , 
» je me recommande à vos prières, j’en 
» ai un grand besoin : être roi est une 
V charge qui expose à bien des péchés 1 ^ 
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Sn disant ces dernieres paroles , les lar- 
mes lui vinrent aux yeux : ce qui en fit 
verser à toute la communauté. Il ajouta : 
« J’espere que Dieu daignera écouter vos 
fi vœux. » Après avoir dit quelques mots 
à mad. de Maintenon , il ajouta en la 
montrant : “ Adieu , mesdames : je vous 
tf laisse ce que j’ai de plus cher. » 
Madame de Loubert , supérieure , répon- 
dit, que toute la maison alloit redoubler 
ses prières pour que Dieu le rendît vic- 
torieux, « Non pas tant la victoire , dit 
V le roi , mais la paix : il faut tâcher de 
7) contraindre les ennemis à nous la de- 
f) mander. >5 (i) 

Pendant son absence , Saint-Cyr ne fut 
occupé qu’à demander au ciel la con- 
servation du roi et la paix. Des cou- 
riers portoient tous les jours à mad. de 
Mairtenon des nouvelles du siégé. Elle 
les communiquoit au roi d’Angleterre , 
qui venoit souvent passer des journées 
avec elle, et se consoler des mauvais 
succès que le brave Odonel avoit en Ir- 
lande. On admiroit qu’un prince détrô- 
né s’enfermât dans des couvents , tan- 

(i)On croira aisément que ces paroles fu- 
rent recueillies sur-le-champ. Je les tiens, ainsi 
que beaucoup d’autres traits , d’une dame éler 
vée à Saint-Cyr, 
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dis que Louis bravoitles périls et lesri« 
gueurs de la saison pour lui redonner sa° 
couronne. 

Le siégé de Mons fut bien conduit. 
Boufflers investit la place ; le roi l’at- 
taqua, ayant sous lui Luxembourg et 
la Feuillade , et accompagné de tous les 
princes. Vauban dirigea les travaux. Le 
prince d^Orange donna quelque inquié- 
tude en s’approchant de Notre-Dame de 
Halle. Vauban avoit différé l’attaque de 
l’ouvrage à corne. Les gardes françoi- 
ses , quiétoient encore de tranchée, bri- 
guèrent l’honneur de l’emporter. Le roi 
céda à leur impatience. Ils ne voulurent 
pas attendre les grenadiers auxiliaires. 
Ils débouchèrent à trois heures après 
midi , et chargèrent si vigoureusement , 
qu’ils se rendirent maîtres de l’ouvrage. 
Le feu prit à des poudres. L^épouvante 
se répandit parmi quelques travailleurs 
qui avoient commencé des logements.' 
L’ennemi profita de cet accident impré- 
vu , et revint occuper ce poste, (r) 

(i) Voyez le dépôt du bureau de la guerre , 
les mouvements des armées du roi par Vaultier, 
et dans l’éiat de la France, T. a, p. 154, une 
ordonnance donnée à Mons même en avril 1691, 
qui attribue aux capitaines de ce corps le titre 
et le rang de colonel. Voyez aussi dans les pie* 
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Le roi dîna de bon appétit à la vue 
des lignes , se promena autour de la'pla- 
ce , et fut assez long-temps à la demi- 
portée du mousquet. Une vedette Par-- 
rêta. « Ne connois-tu pas le roi ? lui 
f} dit-on. Je le connois, répondit la sen- 
9» tinelle ; mais ce n’est pas ici sa place. 
Un moment après , un coup de canon tua 
le cheval de la Chenaye , fort près du 
roi , et à côté du comte de Toulouse , 
qui ordonna qu’on remontât la Chenaye , 
et dit ; Un coup de canon n'est donc que 
cela ! 

■ Malgré toutes les occupations du sié- 
gé , le roi tenoit exactement tous ses 
conseils , combattant à la fois ses eftne- 
mis , et veillant sur toutes ses provinces. 
Il visita deux fois l’hôpital de l’armée,' 
vit panser les blessés , consola par sa pré- 
sence les mourants. * 

Mons se rendit après quinze jours de 
tranchée ouverte. Le prince de Bergue 
l’avoit vaillamment défendu , et Louis 
avoit été à toutes les attaques. Me. de 
Maintenon alla avec les princesses au- 
devant de lui jusqu’à Compiegne ; et après 
les premiers compliments , lui dit : « Il 

ces jusiificatives du tome VI » une lettre de M. 
de Luxembourg. 
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V faudra , sire , vous faire la mêlne prîefe' 
ti que les généraux de David lui faisoiént: ■ 
w vous ne viendrez plus avec nous à la 
« guerre , de peur que la lumière d’Israël 
» ne s’éteigne avec vous. » 

Le roi alla à Saint-Cyr remercier Dieu 
de la victoire qu’il lui avoit donnée, et 
de la providence avec laquelle il l’avoit 
conservé. Me. de Maintenon lui fit un 
reproche flatteur sur ce qu’il avoit fait 
trembler tout le monde en s’exposant 
trop : il répondit : Je n’ai fait que ce 

que je devois. Mais , dit mad. de Lou- 
?? bert , le bien de l’état est pourtant at- 
w taché à la conservation de votre per- 
»> sonne sacrée. Les places comme la 
mienne , répondit-il , ne demeurent 
93 jamais vuides : une autre la remplira 
93 mieux que moi : peut-être suis-je bon 
93 à la guerre, parce que j’en ai quelque 
w! expérience : un autre excellera en de 
93 meilleures choses. »> 

CHAPITRE VIII. 

JJ Académie . Le maréchal de la Feuilladc» 

C ES sentiments n’étoient pas feints. 

Louis avoit toute la simplicité deî» 
grands hommes. Il commençoit à rougir 

de 
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■âe ce faste qui avoit donné tant d’éclat 
aux premières années de son régné , et 
qui lui avoit attiré tant d’ennemis. Il re- 
fusa les harangues des compagnies souve- 
raines sur la campagne de Mons. L’aca- 
démie d’alors , prête à louer la modestie 
comme à nourrir l’orgueil , donna la mo- 
destie du roi pour sujet du prix. Mad. de 
Maintenon n’estimoit point cette société 
littéraire , dont les compliments , les flat- 
teries , les travaux mêmes lui paroissoient 
propres à entretenir le petit esprit, à des- 
sécher la langue , et à étendre le mau- 
vais goût. “ N’avez-vous pas honte , di- 
» soit-elle à Fénelon , d’être parmi des 
pf gens qui parlent sur des paroles ? Ce- 
pendant elle protégea ce corps dans quel- 
ques-uns de ses membres : mais elle ne 
le tyrannisa jamais dans ses élections. 
Aussi tomba-t-il dans une léthargie où il 
seroit encore , si La-Motte , Fontenelle 
quatre fois rejetté , et quelques autres il- 
_ lustres, ne l’eussent ranimé. Les cabales de 
, cour le préservent de la langueur où le jet- 
teroient les cabales des gens de lettres : 
jamais les suffrages ne furent plus libres 
que dans les dernieres années de Louis 
XIV, et jamais ils ne furent moins jus- 
tes. Que ces places soient dotinées par 
la faveur , elles seront ioujours bien rem- 
Tome IJI. N 
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plies , pourvu qu’elles soient briguées ; 
et elles le seront , tant qu’un génie supé- 
rieur en occupera une. Les gens sensés 
regarderont toujours cette compagnie 
comme une troupe de frivoles et de flat- 
teurs : des plus sensés qu’eux , comme 
une assemblée de sages égaux. De là , 
ce désir si vif dans l’académie des choses , 
d’être de l’académie des mots ; et la même 
différence entre l’émulation qu’inspirent 
ces deux sociétés, qu’entre l’ame de Bignon 
et celle de Richelieu leurs législateurs. 

Ceux qui prétendoit connoître le roi , 
ne croyoient pas sincere son mépris pour 
les flatteurs. Ils pensoient même qu’il ai- 
moitles louanges jusqu’à la jalousie. Tour- 
reil , élu par l’académie françoise , mêla 
dans son discours celles de Pontchartrain , 
dont il étoit commis , à celles du roi. 
Le ministre lui dit de les supprimer : l’a- 
cadémicien se défie de cet acte d’humi- 
lité , et le loue avec complaisance. H re- 
tourne à l’hôtel de Pontchartrain , comp- 
tant d’y recevoir des remerciments. Le 
suisse lui refuse la porte. Ce ministre 
veilloit avec beaucoup de sollicitude sur 
les faiseurs d’épigrammes : en eut-il ja- 
mais à punir une aussi cruelle contre 

le roi ? ... 

Mais ce dégoût pour la vaine gloire 
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ëtoit si vrai , que mad, de Maintenon di- 
soit souvent : “ On le croit orgueilleux , 
f) etpersonnene l'est moins que lui. >j Qui 
connoissoit mieux ses vertus , que celle 
qui les lui avolt données ? Il avouoit avec 
l’ingénuité d’un homme supérieur à ses 
fautes , celles qui lui échappoient dans 
l’immensité de ses occupations et de se» 
devoirs. Il se moqua de la these des mi- 
nimes de Marseille , dès qu’il sut ce que 
signifioient ces mots , consacrés par le 
Saint-Esprit au roi du ciel et de la terre: 
Dico ego opéra mea régi. Il fut indigné 
de l'impie inscription du jésuite Menes- 
trier , gravée sur la frise et sur les qua- 
tre faces du temple de l’honneur , con- 
sacré par la ville de Paris (i). Il pria les 
états de Languedoc d'employer au sou- 
lagement de la province les sommes que 
leur zele avoit destiné à une statue éques- 
tre : il est aisé , mais il est beau pour- 

(l) Régi Ludovko Magno P. P. votis pubîicis 
Devota numini majestatique ejus , 

Civitas parisiensis , pia , fidelis , obsequens , 
Memoris observantia -templum D. D. C. 

C’est-à-dire : la ville de Paris , pieuse , fidelle,' 
obéissante , dévouée par des vœux publics à la 
Divinité et à la majesté du roi Louis le Grand , 
pere de la patrie, lui consacre ce temple pour 
-anonument de sa respectueuse reconnoissance. 
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tant de refsser une statue , lorsqu'on la 
mérite. II fut peu touché de celle de la 
place des Victoires , dont les étrangers 
critiquèrent comme idolâtre l’inscription , 
Viro immortcdi , qui n’étoit qu’emphati- 
que. Viro tout court eût paru dire moins, 
et auroit dit plus. 

Le maréchal de la Feuillade voyoit 
•ion crédit diminuer , à mesure que le 
' goût du roi pour la vraie gloire augmen- 
toit. Cétoit l’homme du commerce le plus 
agréable , toujours le premier instruit de 
tout ce qu’il y avoit de nouveau , fécond 
en amusements de toute espece ; retra- 
çant par une grande dépense une image 
des grands seigneurs qu’il avoit vus ; le 
modèle des courtisans , tant que Louis 
• ne fut qu’un héros. Mais quand Louis 
devint un sage , ou tendit à le devenir , 
laFeuillade ne sut point se plier à ce chan- 
gement, et cessa de lui plaire. On étoit 
dévot , et il se jouoit de la dévotion. Il 
aimoit le jeu , et dédaignoit celui de la 
ressource que le roi avoit inventé et 
porté de Saint-Cyr à Marly. Il ne jouoit 
point aux portiques , parce qu’il n’y avoit 
pas plus de finesse qu’à croix ou pile , 
quoique le roi y fût fort vif. On n’aimoit 
plus les bons mots , et il ne s’en abste- 
noit point. Odieux aux ministres , craint 


DE M A I N T E N O 5T.' 2^7 

de ses amis , il vit qu’on n’est pas long- 
temps aimé du prince, quand on n’est aimé 
que de lui. Il mourut subitement , et n’eut 
que le temps de s’écrier : Mon Dieu Ifai-^ 
tes-mui miséricorde : que ri ai-je fait pour 
vous la millième partie de ce que j'ai fait 
pour le roi ? Il tut enterré àSaint-Eustache, 
où il n’eut pas même un tombeau. A la 
nouvelle de sa mort , les courtisans cru- 
rent appercevoir sur le front de Louis 
quelques- rayons de joie ; et les plus in- 
trépides tremblèrent, 

CHAPITRE IX. 

ft 

Mort du marquis de Louvois. 

C E qui perdit la Feuillade perdit Lou- 
vois ; l’aversion pour cette chimere- 
de gloire , qui valut au roi tant de pros- 
pérités , de fautes et de malheurs. Tous 
les projets d’un ministre aboutissent à se 
maintenir dans une place qu’il n’occupe 
que par commission , et que le public 
croit toujours qu’un autre occuperoit 
mieux. Louvois , assez inutile pendant la 
paix , avoir allumé cette guerre que le rôi 
lui reprochoit d’autant plus , qu’il sentoit 
qu’on avoit abusé de son penchant. Les, 

aiures ministres n’avoient osé le contre- 

_ _ 
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dire ; il les avoir tous subjugués par îa» 
force de son génie et par ie succès de ses 
plus hardies entreprises. Seignelay avoir 
été réduit à. faire solliciter le bien de- 
l’état par les femmes ; Croissy n’enten— 
doit que les négociations , et n’avoit que 
cet esprit de prévoyance , qui conduit 
, tout avec lenteur ; Pomponne , toujours 
rempli de ses premières disgrâces, ne s’ap- 
pliquoit qu’à en prévenir de nouvelles ; 
Château-neuf avoir été forcé à n’être qu’uii' 
commis laborieux ; Pontchartrain admi- 
nistroit les ânances comme prêtes à lui. 
échapper , et la marine , comme désespé- 
rant de la rétablir ; Boucherat ne s’occu- 
poit que de justice et de chicane ; Rose et 
le président la Chaise n’a voient pas su 
profiter des circonstances pour faire va- 
■îoir le cabinet ; Pelletier déploroit les mal- 
heurs de la patrie ; Beauvilliers n’avoit 
que des vertus : Louvois avoit tout en- 
vahi ; et la France n’avoit qu’un ministre , 
quoiqu’elle n’eût point de premier mi- 
nistre. Louis vouloir et ne pouvoir se- 
couer le joug. Louvois le traitoit avec 
une hauteur qu’un roi dissimule quelque- 
fois et né pardonne jamais. Il luj étoit 
devenu odieux ; mais il ne cessoit de lui 
être utile ; et telle étoit encore sa force , 
qu’à là veille d’une disgrâce projettée de- 
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puis long-temps et toujours différée , il 
emporta la sur-intendance des postes , 
place d’un revenu immense. 

Les froideurs du roi , celles de mad. 
de Maintenon , le cri de la haine publique, 
l’application qu’on lui fit dans Esther de 
quelques vers d’Aman , tout lui donnoit 
avis , si un pareil avis ppuvoit jamais se fai- 
re entendre, qu’il étoir temps de se retirer. 

Après les siégé de Mons , il eut tant de 
dégoûts à essuyer, qu’il vit clairement que 
sa perte étoit résolue. On lui reprochoit 
d’avoir méprisé les avis de M. d Avaux , 
qui annonçoient la descente du prince 
d’Orangeen Angleterre , qu’on auroit pu 
facilement empêcher ; on lui reprochoit 
les cruautés , les ravages exercés dans 
le Palatinat , fe bombardement de Liege 
sur un prétexte assez léger , la perte de 
Mayence mal approvisionnée , la levée, 
du siégé de Coni ordonnée à Bulonde 
par une lettre particulière ; la longueur 
de celui de Mons , dont le prince d’O- 
range avoit eu le temps de tenter le se- 
cours ; la bataille de Valcourt , perdue 
par le maréchal d’Humieres ; le peu d’ef- 
forts qu’il avoit faits pour ménager le roi 
de Suede , qui étoit entré^ dans la ligue 
d’Ausbonrg. Tous ses services étoient ou- 
bliés ; on ne se rappelloit que ses fautes 
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on lui attribuoit toutes celles d’àutrur. W 
est si aisë que le plus grand ministre de la» 
guerre paroisse mal habile et coupable 
Mais ce n’étoit rien au prix de deux mé- 
moires apostillés de sa main ; madame da 
Maintenon les avoit eus par d’Augicourt ,, 
gentilhomme de Louvois ^ infidèle à sont 
maître. Son attachement pour le roi , ne» 
lui permettoit pas de les supprimer. Ûua* 
ëtoit un projet de maltraiter si fort M_ 
de Savoie , qu’il fût enfin obligé de s& 
déclarer contre la France. L’autre tendoit: 
à forcer les Suisses à rompre leur alliance? 
avec nous , en manquant à toutes les ca-- 
pitulations faites avec eux. - ’ 

Ce fait seroit incroyable , sf l’on ne? 
savoit à quel excès peut se porter un, visir 
chancelant, toujours prêt à conserver par 
des crimes et des perfidies , un poste où? 
ses vertus et ses talents l’ont placé , mais; 
où ses services ne peuvent le maintenir. 
Louis nerevenoit pas de sa surprise d’a- 
voir un ministre qui ne songeôit qu’à lui- 
susciter des ennemis , et qui se jouoit: 
des biens et du sang de ses sujets. Qu’au- 
roit fait de pis un traître ? 

Il raurpit fait arrêter sur-le-champ ;; 
»f»is il avoir encore besoin de ses con- 
seils ; et d’ailleurs., la victime ne lui pou— 
voit échappéf. Il' ne discontinua point de- 
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travailler avec Louvois ; mais il lui mon- 
tra son ressentiment , quoiqu’il lui en ca- 
chât les motifs. On sait par des person- 
nes de la cour qui vivoient dans ce temps- 
là , qu’un jour le roi lui parla si dure- 
ment , que le ministre jettant sur la table^ 
quelques papiers , dit : « L’on ne sauroi» 
M vous servir. » Louis se leva , et prit les^ 
pincettes , dont il eût frappé son ministre- 
insolent , s’il n’eût été retenu par mad. de- 
Maintenon , dont Louvois n’avoit pas pré- 
vu que la présence lui seroit un jour sii 
utile , apr^ lui avoir été si désagréable: 
Cette vivacité fit perdre à Louvois en 
un instant , la santé, le fruit de trente ans 
de service et de douze ans de faveur. 
L’espérance lui resta. Il savoit que le roi 
avoit de l’aversion pour les coups d’éclat.; 
et après avoir vécu vingt-cinq ans avec- 
lui , il le connoissoit assez mal pourn’em 
craindre que. lé poison (i). Il renferraoit: 

(i) Il esrbièn étrange, dit IVT. de V.', T. VF,, 
p. 211 , qu’on débite à Paris un pareil conte',, 
qui n’ést fondé que sur un bruit populaire qtrii 
courut à la mort dù marquis dé Louvois. Ce: 
„ ministre prenolt des eaux que Seron sonrné- 
„ decin lui avoit ordonnées , et que la Ligeritei 
,, . son chirurgien lui fâisoit boire. _C’est ceinênieï 
,, la Ligerie qui a : donné , au public lé remedéo 
qu’on nomme aujourdlhui la ppudredeachat^ * 

NJ 
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ses chagrins; mais ils étoienttrop violents 
pour en être toujours le maître ; les cour- 
tisans s’en étoient apperçus , et le fier 
Lquvois n’étoit plus pour eux qu’un objet 
de pitié. Un flatteur lui exagérant encore 
son autorité , il lui répondit : Aujourd*hut 
dans la faveur^ et demain à la Bastille. 

,, treux., €e la Ligerie m’a souvent dit qu’ilavoit 
„ averti M. de Louvois qu’il risquoit sa vie s’il 
„ travailloit en prenant des eaux. Le ministre 
,, continua son travail : il mourut presque subi- 
„ tementle i6 juillet 1691 , etnon pas en 169s» 
,, comme le dit la Beaumelle. La Ligerie l’ou- 
5, vrit, et ne trouva d’autre cause de sa mort 


„ quecelle qu’il avoit prédite. On s’avisa de soup* 
,, çonnerle médecin Séron d’avoir empoisonné 
„ une bouteille de ces eaux. Nous avons vu 
„ combien ces funestes soupçons étoient alors. 
,, communs. On prétendit qu’un prince voisin ^ 
,, que Louvois avoit extrêmement irrité et mal- 
^ traité , avoit gagné le médecin Séron. On 
,y trouve une partie de ces anecdotes dans les 
„ mémoires du marquis de la Fare , p. 249. La 
,, famille même du marquis de Louvois fit- met- 
„ tre en prison un Savoyard qui frottoir dans In 
„ maison -, niais ce pauvre komrae très-inno- 
,, cent fut bientôt relâché. Or , si on soup- 
,, çonna , quoique très-mal àpropos , un prince 
,, ennemi de la France, d’avoir vouluaitenter à 


la vie d’un ministre de Louis XIV , ce n’étoit 


,, pas. certainement une raison pour en Sûup- 
,, (onner Louis XIV lui-même . ,, 


/ 
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Incapable de plier , il irrite encore son 
maître , et le contredit un jour si brus- 
quement , que le roi quittant son bu- 
reau , s’avance vers la cheminée, et prend 
sa canne. Louvois se retire , la sérénité 
sur le front , la rage dans le cœur. Ar- 
rivé chez lui , il s’écrie : Je suis perdu , 
et décharge le sentiment de ses peines sur 
quelques malheureux , i qui il envoie 
des lettres de cachet , en attendant la 
sienne. Il dit à un ami : ‘‘ C’en est fait ; je 
» touche au moment de la catastrophe, 
» Ma perte est décidée ; il n’est plus ques- 
w tion que du choix des moyens. » Cet 
ami lui répond, qu’il s’alarme mal-à-pro- 
pos ; que depuis vingt ans il lui entend 
dire la même chose ; que l’expérience du 
passé doit le rassurer sur l’avenir. “ Il est 
n vrai , repart Louvois ; mais le roi ne 
n me montroit autrefois que de l’humeur , 
» et le lendemain il reprenoit un aip 
IJ riant. Aujourd’hui il me fait les plus 
IJ cruels affronts , et le lendemain , un 
>j affront plus cruel encore. Je le con- 
ij nois ; je l’ai vu ; il a pris plaisir à rn’ot- 
>j fenser ; et s’il n’y a pas pris plaisir , il 
IJ m’a trop offensé pour me pardonner 
IJ jamais, u 

(i) En proie à ses agitations , balart- 

(i) 16 Juillet 169a. 
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çant entre le désir de faire une belle fîn.^ 
et la crainte de faire une lâche retraite 
partagé entre l’amour de la gloire et l’a- 
mour de la liberté , il résolut enfin de se 
démettre de tous ses emplois. Madame* 
de Maintenon lui écrivit , qu’il pouvoir 
revenir au conseil travailler à son or-. 
dinaire,ne témoigner aucun ressentiment,, 
et que l’orage étoit passé.. Ces paroles, 
lui rendirent la vie ; il oublia sa résolu- 
tion , qui seule pouvoit lé sauver. Il re- 
vit le roi , et le revit prévenu sans re- 
tour. Au sortir du conseil , il entre dans, 
son appartement , et boit un verre d’éaii» 
avec, précipitation ; le chagrin l’avoit déjà 
consumé ; il se jette dans un fauteil , dit.* 
quelques mots mal articulés et expire. 

Le public prétendit qu’une mort si* 
prompte n^toit point naturelle , comme 
.si un. resserrement de cœur causé par 
le chagrin , n’étoit pas la mort naturelle* 
d’un ambitieux. Le roi s’en réjouit , et- 
dit que cette année l’avpit défait de trois, 
hommes qu’il ne pouvoit plus souffrir. 
Seignelay , la Feuillade et Louvois. (i) 

(i)M; de V., Tome VI:, p,aia., s’élève avec 
force contre ce qu’avance ici la B. “ Premiëre- 
„ ment, dit-il , M< de Seignelay ne mourut point; 
„ la même année, maisen 1690. En second lieu ,, 
„ àqui LpuisXlV,qui s’exprimoit toujours avec;; 
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Les conjectures sur le poison s’accré- 
ditèrent : (i) il importe aux princes les. 
plus éloignés du crime , de se souvenir 
qu’ils sont environnés de gens enclins à le^ 
soupçonner. Il donna ses emplois à Bar- 
bezieux, qu’il n’aimoit pas , et qu’il entre- 
prit sans succès de former aux affaires. 

Il ne sentit pas qu’il avoit perdu imi 
grand ministre , parce que jusqu’à la paix, 
de Ryswick , il suivit constamment le plan 
de Louvois. Mais Louvois n’en avoir 
point fait pour la guerre de la succession 
d’Espagne ; et l’on s’apperçut qu’il n’étoft 
plus. On ne trouva dans aucun des sur- 
jets qu’on essaya depuis, cet esprit dé 
détails , qui ne nuisoit point à la grandeur 
des vues ; cette prompte exécution , mal- 
gré la multiplicité des ressorts. ; cette 
fermeté à maintenir la discipline militaire;, 
ce profond secret , qui avoit fait passer de 
» circonspection et en honnête homme, a-t-il dit. 
» des paroles si imprudentes et si odieuses f à qui 
» a-t-il développé une ame si ingrate et si du- 
» tel à qui a-t-il pu dire qu’il étoit bien-aise d’ê* 
» tre défait de trois hommes qui l’avoient servi 
». avec le plus grand zele i Est-il permis de ca- 
» lomnier ainsi , sans la plus légère preuve, sans. 
« la moindre vraisemblance la mémoire d’uO'. 
» roi , connu pour avoir toujours parlé sager- 
» ment ? » etc; 

(i) Y-. p. *93 > la remarque deM.de. Y*. 
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si cruelles nuits à l’ombrageux Guillaume ; 
ces instructions savantes , qui dirigepient 
un général , et qui ne génoient que Tu- 
renne ; cette connoissance des hommes , 
qui les démêloir et les employoit à pro- 
pos. En un mot , on ne trouva plus cet 
enfant de Machiavel , moitié courtisan ^ 
moitié citoyen , né , ce semble , pour 
l’oppression et pour la gloire de la pa- 
trie. Louvois laissa des biens immenses à 
sa famille, (i) Jamais ministre ne fut plus 
noblement récompensé. Il arrondit ses 
vastes domaines, sans faire la moindre 
contrainte à personne ; trait remarqua- 
ble dans un homme de son caractère et 
de son rang^ 


CHAPITRE X.* 

Mariages du Duc de Chartres , et du Duc 
du Maine. 

L es affaires générales n’empêchoîent 
pas Louis de penser à celles dp sa 
maison. Pour affermir le duc di> Mainp 
et le comte de Toulouse dans le rang 
qu’il leur destinoit , il résolut de donner 
Mlle, de Blois , leur sœur , au duc de 

(i) Ces biens provenoient de sa femofie, b 
plus npbe hériqerc rpyaume» 
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Chartres , son neveu. Cette idée étoit 
un reste de l'orgueil dont il avoit été 
enivré, A quel prince étranger eût - il 
offert une pareille alliance ? et il songeoit 
à l’offrir au fils unique de son frere. Tout 
ce qui n’étoit pas grand par lui , lui pa- 
roissoit petit ; et il ne croyoit ni dégra- 
der le duc de Chartres , ni honorer Mlle, 
de Blois. A ses yeux , le premier prince 
de son sang n’étoir le premier de ses sujets, 
qu’autant qu’il lui permettoit de l’être i 
et les fruits d’un coupable amour avoient 
droit de plaire aux plus délicats sur l’hon- 
neur, pourvu qu’il fussent de lui. Les 
préjugés de la nation ne l’inquiétoient 
point ; l’idolâtrie des courtisans lui avoit 
persuadé que le maître des actions du 
peuple l’étoit aussi de ses j-ugements; et 
tout prince qui ne se borne pas à régner 
sur les cœurs , prétend régner sur les es- 
prits. Il voyoit le duc de Vendôme n’a- 
voir ni dans sa cour, ni dans son par- 
lement , rien d’un petit-fils de roi ; il 
blâmoit en secret Henri IV , de n’avoir 
osé dédaigner cette distinction odieuse 
entre sang pur et sang mêlé. 

Mais comme sa famille pouvoit avoir 
sur la gloire des Bourbons des délicates- 
ses que le chef des Bourbons n’avoitpas, 
il crut devoir obtenir de l’amour un con- 
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selitement que l’autorité ne devoir exiger: 
qu’après le refus. Dans cette vue, Mlle.. 
de Blois fut souvent exposée aux regards, 
du prince. Elle avort la beauté de sa mere,, 
et une physionomie douce , qui annon- 
çoit un caractère tout difFérent. Le duc 
de Chartres , dans l’ûge oü tout ce qui 
plaît , plaît beaucoup, fut bientôt ardenr- 
ment épris; il ne vit plus Mlle, de Blois 
sans souhaiter qu’elle ne fût pas illégiti- 
me , et peut-être sans oublier qu’elle l’é- 
toit. Les sentiments qu’il prit , il les ins'- 
pira sans doute. Nul prince 'ne fut plus 
aimable; nulle femme n’eut un tour de 
visage plus propre à charmer, des traits, 
plus réguliers , un teint plus blanc et plus 
fleuri; et nul homme ne cultiva moins 
sa beauté. Il eût attendri les plus cruel- 
les ; il n’attaqua que les plus faciles. Ses^ 
premiers pencKants alarmèrent le roi.. 
Me. de Maintenon eut ordre de lui en. 
reprocher l’indécence et la fureur. Cette* 
réprimande fut si douce et si sage, que- 
d^ ce moment, le prince aima Me. die 
Maintenon , et revint à ses études , qu’ILi 
avoit quittées pour les amours. • 

Ces légers écarts donnèrent lieu au roi 
d^âbord de feindre de lui chercher une.- 
femme , puisqu’il lui en falloir une ; en»-- 
siiite* d’offrir sa fille-, , que l’exemple -dec 
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«rfeiix autres branches sembloit garantir 
d’un refus , et ses sœurs , inviter à flétrir 
aussi la première. 

Madame , ( r) qui à l’orgueil de son- 
sang et à la délicatesse de sa nation sur- 
les mésalliances, joignoittout l’orgueil d’ê- 
tre la belle-sœur du plus grand roi du 
monde, et un mépris public pour Me.. 
de Montespan , qui , dans sa faveur , ne- 
l’avoit pas assez ménagée ; Madame n’en 
écouta les premières propositions qu’avec- 
dédain. Monsieur , qui n’avoit pas de vo- 
lonté à lui , tantôt donnoit des espéran- 
ces au roi , tantôt promettoit de la- 
fermeté à Madame, tantôt biaisoit avec 
Me. de Main tenon ; il étoit dans l’indé- 
cision d’un courtisan , qui sent tonte sa 
bassesse, mais qui se souvient que son mai- 
tt e a eu bien des choses à lui pardonner.. 
M. le duc de Chartres fut charmé de de- 
venir le fils du roi , et le possesseur de- 
celle q-u’il aimoit. Mais sa mere lui ayant- 
dit qu’il se déshonoroit , lui, sa posté- 
rité et ses ancêtres , il cessa , ou parut 
cesser d’aimer. Cependant un esprit déjà, 
supérieur au préjugé , le mettoit au-des- 
sus des petites raisons d’illégitimité. Mais; 

(i) Charlotte - Isahelle, fille de Charfe»-- 
touis , électeur palatin , mariée à Châlons lè; 
la novembre 1671, morte en I7aa. 
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pour l’employer à sor> élévation , il fei- 
gnit d’entrer dans ces petites raisons: dans 
la vue de relever la dignité de petit-fils 
de France, si ce mariage se concluoit,; et 
de s’acquérir par une noble résistance la 
faveur du peuple, s’il ne se concluoit pas. 

Le roi et Me. de Maintenon s’étoient 
passionnés pour cette affaire : le roi, parce, 
qu’il chérissoit Mlle, de Blois ; madame 
de Maintenon , parce qu’elle adoroit le 
duc du Maine , dont cette alliance 
achevoit de rendre solide l’état que les 
bienfaits et Famitié de son pere rendoient 
déjà si brillant. Ils dissimulèrent leur cha- 
grin du mauvais succès des premières 
démarches , et de quelques paroles pi- 
quantes qui avoient échappé à Madame , 
dont la politesse n^étoit pas la plus grande 
vertu. Ils chargèrent de cette négocia- 
tion l’abbé Dubois , lecteur du prince , 
et parvenu plus difficilement à cette place 
que depuis à celle de premier ministre. Cet 
Abbé avoit déjà sur lui l’ascendant qu’un 
homme dévoué aux plaisirs a sur un en- 
fant qui commence à les aimer. Il avoit 
acquis la confiance de son éleve , à force 
de se moquer avec lui de tons ceux qui 
le reprenoient de ses défauts. Madame de 
Maintenon eut peine à confier les inten- 
tions du roi à un homme sans religion. 
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comme sans naissance, corrupteur de son 
nourrisson , et si ouvertement , que Mon- 
sieur lui avoit défendu de suivre son fils 
à sa première campagne de Flandres, Mais' 
dans le premier entretien , elle le trouva 
si complaisant , si sérieux , si attaché à- 
l’état , si fécond en expédients , que son 
aversion cessa ; elle ne craignit aucune 
perfidie , et répondit au roi du succès. 

L’abbé vainquit peu-à-peu la répugnan- 
ce du duc de Chartres, et lui. conseilla 
de conclure malgré les oppositions de ses- 
parents. Il lui représenta que le roi se-, 
rpit aigri par l’opiniâtreté; que ne pou- 
vant être son beau-pere , il deviendroifc 
son persécuteur ; qu’il l’éloigneroit des 
affaires , des plaisirs , du commandement 
des armées ; qu’à la mort de Monsieur , 
il le réduiroit à la qualité de premier prin- - 
ce du sang , et aux seuls honneurs qu’il 
ne pourroit lui refuser; que pendant sa 
vie , il l’empêcheroit de se marier. Le 
duc de Chartres vit dans ce mariage la 
conservation de toutes ses prérogatives, et 
s’y détermina. Le préjugé étoit intérieure- 
ment méprisé ; mais il lui en coûtoit d’a- 
vouer publiquement ce mépris. L’ambition 
le mit au dessus du respect humain ; et 
dans une affaire qui décidoit de son bon- 
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heur et de sa gloire ^ il pensa, il agît et 
en prince et en philosophe. 

L^abbé Dubois lui conseilla de la trai- 
ter lui-même secrètement avec le ror^ 
et lui traça le plan des conditions qu’il 
devoit exiger. L’instruction fut exacte- 
ment suivie. Le roi fut ravi de la doci- 
lité de son neveu ; il lui promit la suc- 
cession entière à tous les droits de Mon- 
sieur ; et ces promesses furent exécutées^ 
Dès que Madame apprit cette démarche 
de son fils , elle lui fit de grandes mena- 
ces , et lui défendit de passer outre ; d’au- 
tres ajoutent , qu’elle le frappa , en lui re- 
prochant l’opprobre dont il se couvroit 
comme si ce n’étoit pas au chef de fa- 
mille à juger de ce qui en fait la honte ou 
l’honneur. Il répara bien cette tache , oit 
cet affront , par le mariage de son petit- 
fils avec une fille de cette légitimée si. 
déshonorante.. 

' Monsieur , qui s’étoit fâché par bien- 
séance, s’appaisa par raison, (i) Le ma- 
riage fut célébré à Versailles avec magni- 
ficence , et Madame parut à toutes les; 
fêtes avec tous les dehors de la joie. Le 
duc d'Orléans trouva dans cette princesse: 
légitimée, ce qu’il eût vainement cherché- 
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■dans la plupart des princesses légitimes; 
de l’esprit , de la modestie , une piété so- 
lide , la fidélité Conjugale , une grande 
■économie , le talent et la patience d’éle- ^ 
ver ses enfants , mille qualités dont U 
■corruption du siecle a fait des éminentes 
vertus. 

, L’abbé Dubois eut pour récompense 
une petite abbaye ; il en fut transporté 
de joie ; depuis il reçut avec dédain le 
chapeau de cardinal. Il n’obtint point 
ce bénéfice sans difficultés. Le Pi de la 
Chaise , qui ignoroit les raisons que le 
roi avoit de le lui donner, représenta que 
Dubois étoit adonné aux femmes , au vin , 
et au jeu. « Cela peut être, répondit le 
» roi ; mais il ne s’attache , il ne s’eni- 
f> vre, il ne perd jamais. « (i). 

(a) Le duc du Maine fut presque aussi, 
•heureux, que le duc de Chartres, et le 
fut plus décemment. On étoit las des 
princesses étrangères. On lui donna Mlle, 
de Charolois , fille de M. le prince , pe- 
tite-fille du grand Condé, que nous avons 
vue recueillir à Sceaux les talents et les 
arts presque par-tout méprisés , et conser- 
ver jusqu’au dernier moment un goût vif 
(i) Voilà de singulières raisons pour donner 
un bénéfice. Peut-oüfaireparleraiasiLouisXIVl 
(a) 19 Mars* , . -.i -n 
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pour les choses d’esprit, et une considé- 
ration qu’elle ne dut point à la faveur. 
Me, de Maintenon avoit contribué à’son 
éducation , et disoit souvent, en la voyant 
se jeter dans les plaisirs avec toute la 
vivacité de son âge : “ Il faut donc aussi 
« que celle-ci m’échappe ! » 

Le duc du Maine d’alors avoit des vues, 
de l’ambition , et les étincelles du génie. 
Il avoit passé par tous les grades militai- 
res, et servi en Flandres avec distinc- 
tion. II cache , disoit-on , mille qualités 
éclatantes sous un grand air de modestie 
et d’indifférence. On se trompoit ; Me. 
de Maintenon en avoit mieux jugé : « II 
« est trop vertueux , disoit-elle , pour 
» faire jamais du bruit. » 

La duchesse du Maine conserva son 
rang de princesse du sang. Son mari de- 
vint dans la suite son égal , et ne crut ja- 
mais l’être devenu. Il lui obéit toujours , 
et parut pourtant toujours libre ; il résis- 
toit d’abord , et se laissoit enfin persuader 
par une femme adroite , qui ne lui or- 
donnoit jamais de vouloir. 

Me. àe Montespan prit peu de part à 
ces événements. “ Irai- je à lacoür?s’é- 
1} crioit-elle ; irai-je jouer le beau per- 
M sonnage de mere des princes , ou de 
w maîtresse Douairière ? Cependant elle. 
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y parut ; elle y fut reçue, comme si elle 
n’y avoir jamais été. Elle donna un lit de 
40,000 écusau duc du Maine ; ses perles , 
à Me. de Bourbon ; ses diamans , à la 
duchesse de Chartres. L’entrevue qu^elle 
et Me. de Maintenon dévoient avoir , les 
embarrassoit l’une et l’autre ; mais le 
commencement se passa, comme si elles 
ne s’étoient jamais connues , et la suite , 
comme si elles s’étoient toujours aimées. 

M. de *** se flatta de la réconcilier 
avec son mari, qui avoit, comme elle, 
embrassé le parti de la dévotion. Me. de 
Montespan s’y prêta ; mais le mari fut 
inflexible, et s’en tint toujours à un bon 
mot. M. de *** se désista de ce projet , 
où il y avoit plus de piété que de bon 
sens et d’honneur. 'Me. de Montespan finit 
par une assez bonne plaisanterie , en 
laissant dans son testament un legs au 
duc du Maine et au comte de Toulouse, 
comme à ses enfants légitimes , suivant 
l’axiome de droit réclamé tant de fois. 

CHAPITRE XI. 

Siégé de Namur. 1691. 

'^' 1 ' ES deux époux quittèrent brusque- 
X-J ment les amours , pour voler à U 
■gloire et aux dangers. Louis , informé des 
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onesures des alliés , jugea qu’il falloitles 
forcer par quelque entreprise ecla^iante, 
jou à faire la paix , cru à risquer de per- 
dre les trois royaumes que leur chef 
atoit conquis. Ils avoient dans les Pays- 
Bas cent mille hommes. Mais il crut que 
son armée, soutenue, animée par sa 
-présence , arrêteroit facilement leurs pro- 
tgrès. 

En attendant la saison propre pour agir, 
fîuillaume afFectoit de mener une vie fort 
tranquille à Loo, maison de plaisance 
•solitaire , conforme à son humeur mélan- 
colique , et propre à ses correspondan- 
ces sécrétés. Il y prenoit tous les jours 
le divenissement de la chasse , et pa- 
roissoit aussi peu ému des grands prépa- 
ratifs de la France , que s’il eût été maî- 
tre des événements. Par cette sécurité ap- 
parente , il rassuroit ses alliés , en impo- 
-soit à l’électeur de Bavière , et hravoit 
Louis. 

Ce prince résolut de commencer la 
campagne par une grande conquête, et 
de former le siégé deNamur, place de 
tout temps le plus fort rempart des Pro- 
vinces - Unies , mais par cela même 
•propre à -rehausser la réputation de ses 
armes. 

. Me. de Maititenon parut desirer de 

raccompagner, 

» 
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l’accompagner. Le roi y consentit : «Vous 
fi me servirez , lui dit-il , si je tombe ma- 
n lade : car pour les antres accidents , 
n je m'abandonne à la providence , qui 
n me conservera si je suis encore néces- 
fi saire à la France, et qui nae prendra- 
V si je suis inutile. » Il avoir souvent af- 
fronté la mort en héros : le chrétien 
soumis aux décrets de Dieu , ne daigne 
pas même la braver. Me. de Maintenon 
éioit ravie de ces sentiments : elle voyoit 
avec complaisance les progrès de son ou- 
vrage , et sa tendresse en étoit augmen- 
tée. Son amitié suivoit toujours son es- 
time : telTe étoit la marche de son cœur. 
Le roi fut donc le plus aimé des hommes , 
parce qu’il fut à ses yeux le plus esti- 
mable. 

Au commencement de mai , la cour 
partit de Versailles. La princesse de Con- 
ti , Me. la duchesse , la princesse d’Har- 
court , étoient dans le carrosse du roi : 
Me. de Grammont , la duchesse de Che- 
vreuse , la comtesse de Mailly , dans le 
carrosse de Madame : Me. d’Hudicourt et 
la maréchale de Rochefort, dans un au- 
tre carrosse : Me. de Maintenon dans la 
caleche de chasse du roi , avec Mlle, de 
(iasteja , dont la place étoit briguée par 
les dames les plus di^inguées et par les 
Tome III. ^ ^ O 
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princesses mêmes. Gette caleche étoîl 
pleine de sacs d’argent et de pain qu’elle 
distribuoit aux pauvres. Elle faisoit ie-* 
marquer au roi la misere qui rëgnoit 
par - tout ; persuadée qu’il lui suffisoit 
de la contioître , pour songer à y re- 
médier. H 

ün a voit pris des villes ; on avoit ga» 
gné les batailles de Fleurus , <le Staffan- 
de , et de Leuze ; on alloit avec la plus 
brillante armée à une conquête certaine. 
Mais au milieu de toutes ces prospérités , 
le commerce et l’agriculture dépéris- 
soient : chaque victoire sembloit contri- 
buer à tarir les sources de l’abondance : 
déjà on avoit fait pour trois cents millions 
d’affaires extraordinaires. ' 

Louis ne se joua point de la misere pu- 
blique par une magnificence déplacée. Ce 
voyage se fit avec beaucoup de simplicitéj^ 
Le dîner étoit dans le carrosse : on s’arré- 
toit au milieu de la campagne ; on pré- 
paroit les plats à l’avenant : une. planche 
étendue sur les portières des quatre équi- 
pages 5 les unissoit et forrooit une table 
où l’on prenoit à la hâte un repas frugal. 
Me. de Maintenon avoit substitué cette 
modération, si propre à bannir de l’armée 
la mollesse , à ce faste asiatique si sou- 
, vent reproché à Louis , quoiqu’il fût 
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hloîns de son goût que celui de Me. de 
Montespan , qui vouloit trouver par-tout 
le luxe de Versailles et les délices de 
Clagny. 

Le roi fit devant les dames la revue de 
son armée et de celle de Mr. de Luxem- 
bourg , et leur offrit le spectacle de six- 
vingt mille hommes rangés sur quatre 
lignes. 

Deux jours après , il se mit en marche , 
et laissa les dames à Dinant. Condé, 
Bouflers et Ximenès investirent Namur. 
L^armée de Luxembourg tint la campa- 
gne , et observa les ennemis , qui s’avan- 
cèrent vers la Mehaigne , mais qui n’o- 
serent l’attaquer. Namur fut pris à leurs 
yeux , malgré une garnison de neuf mille 
hommes, 

La ville seule fut d’abomi attaquée. 
Plusieurs dames de la province qui s’y 
étoient réfugiées , croyant qu’on n’ose- 
roit en former le siégé, firent demander 
la permission d’en sortir. Bouflers lai^ re- 
fusa. Mais se confiant à la générosité du 
roi , et la peur des canons prévalant en 
elles sur toute autre crainte, elles sortirent 
à pied par la porte du château , suivies 
seulement de quelques-unes de leurs fem- 
mes qui portoient leurs enfants. Le rot 
en eift pitié , et les envoya le lendemain 

O 1 
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à- Philippeville , et de là à Dînant. Mei 
de Maintenon les reçut comme des Fran- 
çoises , les consola ; et pour les secourir, 
vendit tons ses bijoux, hormis une bague , 
qu’apparemment elle ne pouvoit vendre. 

Qui a le plus de raison d’aimer la vie , 
est obligé de Fexposer le plus hardiment : 
le roi se trouvoit par - tout , visitoit les 
postes ou la tranchée , et remplissoit d’é- 
mulation cette brave noblesse qui préféré 
à tout la gloire de vaincre ou de mou- 
rir sous les yeux de son prince. Toute 
l’armée vit qu’il affroutoit les périls avec 
trop peu de ménagement, et toute l’ar- 
mée en frémit. Un gabion lui sauva la vie, 
en rompant le coup de mousquet d’une 
balle qui venoit droit à lui , et qui en se 
détournan||jin peu ne fit qu’une contusion 
au bras du comte de Toulouse. Le roi 
entendant le sifflement de la balle , de- 
manda si quelqu’un étoit blessé. “ 11 
»> nie semble, dit le jeune prince , que • 
w quelque chose m’a touché, o Depuis, 
le secrétaire d’état ayant mis dans les 
provisions du gouvernement de Breta- 
gne , que Mr de Toulouse avoit été bles,- 
sé à côté de son pere : Rayez cela , 

» dit It roi, c’est une bagatelle pour mon 
P fiis. i> m 
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La garnison se retira dans le cîiâteao , 
dont la prise fut plus difficile. 11 tint vingt- 
cinq jours ; mais entin l’artillerie de Van- 
ban le réduisit. Vauban fit plus; il força 
le fort Guillaume , ouvrage de Coehorn , 
défendu par Coehorn môme', qui avoit 
dit qu’il s’v vouloir enterrer. Mr. le duc 
ht à la Coridé; Mr. le prince se mit îi la 
tête de tout ; Luxembourg offrit en vain 
la bataille au prince d’Orange ; Mr. de 
Chartres , à qui l’on ne croyoit que du 
courage , montra presque autant de pru- 
dence : et les mousquetaires ne firent pré- 
cisément que ce qu’ils dévoient. 

Les gens de cour s’étcient ennuyés 
de voir remuer la terre si long-temps. 
On avoit fait venir de Dinar.t les dames. 
On eût pris le camp pour un lieu enchan- 
té. Le bal, le jeu, la chasse, le vin' 
remplissoient le vuide des opérations 
militaires. Le roi animoit également par 
sa presence les fatigues et les plaisirs'. Il 
envoya des rafraîchissements au régi- 
ment Dauphin , qui avoit emporté l’épée 
t'j la main le fort de la Cassote. Voici 
le récit d’un officier de ce régiment: 

» Me. deMaintenon , accompagnée de 
V quantité de dames et de seigneurs , 
r> arriva , et nous vit manger avec au- 
» tant d’appétit que nous avions eu de 
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f> vivacité à l’assaut : il n’y eut aucune 
de nos tentes où elle n’entrât, et nous 
» dit en partant, qu’elle se proposoit de 
« nous donner le lendemain une colla- 
>> tion au quartier du roi. A mesure que 
?) nous y arrivions par troupes, un de 
ses valets de chambre nous donnoit à 
w chacun un billet portant : A V Abbaye 
de Saisines. C’est un couvent de da- 
» mes de condition, à un quart de lieue 
>5 de Namur. Aucun seigneur , ni aucun 
» officier de l’armée ne pouvoit y avoir 
entrée. Mais toutes,les dames de la 
cour s’y trouvèrent ; et par un ren- 
» versement singulièrement agréable des 
« premières loix de l’usage , elles servi- 
w rent toutes les tables de l’air du mon- 
' » de le plus galant. Les premiers qui 
avoient été avertis que Me. de Mainte- 
w non nous préparoit cette fête avoient 
» posté deux de nos camarades à la porte 
» de l’abbaye pour nous prévenir à mesu- 
» re que nous entrerions : nous allâmes 
n tous lui baiser la main , qu’elle nous 
» présenta de la meilleure grâce du mon- 
de. L’enseigne de notre compagnie, âgé 
» de <iix-seps ans , bien fait , joli , plein 
»> d’esprit et de hardiesse , ayant apper- 
« çu l’abbesse à la tête de ses religieu- 
w ses que la curiosité conduisoît à ce spec- 
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» tacle, adressa à Me. de Maintenon un 
f> beau discours , qu’il concluoit en la 
py priant de permettre à toute la troupe 
» de saluer d’un baiser toutes ces spec- 
py tatrices voilées. Elle parut d’abord un 
V peu embarrassée. Mais s’étant remise 
py asezvîte, elle répondit qu’elle n’avoit 
» rien à commander à ces dames. C’en fut 
py assez pour que l’enseigne s’adressât à 
py l’abbesse ; et ce fut avec tant de gra- 
py ces , qu’elle ne put le refuser. Toutes 
»> les religieuses furent saluées de tous 
py les officiers. Nous étions à peine en 
py train de faire honneur aux raêts déli- 
py cats qu’on nous avoit servis , et à une 
py liqueur que nous appellâmes le ratafia 
py de Saisines , parce que les religieuses 
py nous l’avoient apporté , que le roi en- 
py tra dans le réfectoire , accompagné de- 
py Monseigneur. Le coup d’œil plut si fort 
yy à sa majesté , qu’elle s’arrêta tout court 
py sur le seuil de la porte. Me. de Main- 
py tenon lui conta l’hommage que nous 
py lui avions rendu , et le baiser que les 
py religieuses nous avoient accordé; il 
py en rit beaucoup ; et voulant nous lai- 
py sec en pleine liberté, il nous dit : Je 
py profite du moment qui vous retient à 
py table , où vous^ites votre devoir pres- 
te que aussi-bien, qu’aiileurs , pour vous 

O4 
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w enlever les dames qui potirroient vous 
w gêner. Je vous laisse entre les mains de 
>j vos aimables hôtesses ; vous n’êtes pas 
w moins bien partagés que moi. Le len- 
» demain , un laquais de mad. de Main- 
ts tenon vint me dire de me trouver chez 
jy elle à dix heures du matin. Votre co- 
» lonel 5 me dit-elle , m’a parlé de vous 
» et de votre famille. Je voudrois appren- 
» dre de vous - même qui vous êtes. 
» Je lui dis mon nom , et que j’étois 
» un des fruits du mariage du marquis d,e 
w Langallerie , avec Henriette de Nés- 
mond , du pays d’Angoumois ; que j’é- 
>y tois son parent , et que l’honneur que 
» j’avois de lui appartenir, m’étoit un 
*y aiguillon pour en soi^tenir la glo;ire , et 
» un frein pour n’y pas déroger. Deux 
jours après, elle m^envoya un paquet 
fy qui contenoit quatre cents louis , et ces 
>y mots : C^est pour vous mettre en équi- 
>y page : soye\ sage , soye'^ discret , et l'on, 
fy aura soin de votre fortune. Soit que ma 
»} physionomie lui plût , soit que mon nom 
fy l’eût frappée , je fus dès le premier mo- 
yy ment dans ses bonnes grâces. Présenté 
» par elle au roi , j’obtins une compa- 
*y gnie , et je ne m’endormis point sur 
fy les roses qu’elle me Cultiva , etc. w 
r Le marquis de Langallerie , des mé.^. 
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moires duquel je tire ces petits faits, 
que je ne garantis point , étoit ariiere- 
petit-fils d'Agrippa d’Aubigné. Il ne ré- 
f>ondit point aux intentions de sa bienfaic- 
trice. Il en fut abandonné , après en avoir 
été servi avec chaleur. Obligé de quitter le 
service de France , où il étoit lieutenant- • 
général, il passa dans celui dh\utriche , 
où il essLi3’a mille désagréments ; il lit l’im- 
pie projet de rassembler dans les îles de 
l’Archipel , ce peuple que le souliie de 
Dieu a dispersé syr la terre ; il vit sa 
femme passer dans les bras du Landgrave 
de Hesse, et finit ses jours dans me pri- 
son , où il écrivit des mémoires fort in- 
jurieux contre sa parente, ün y trouve 
cet impertinent propos sortant de la bou- 
che du sage Catinat : A [a cour , Les mu- 
railles parlent , et la /vluintenon les tcuute. 

Pendant le siégé deNamur , eilo^cssuj'a 
quelques légers chagrins de la part de la 
princesse d’Harcourt , souvent brusque , 
quelquefois piquante. On voulut l'aigrir ; 
elle répondit : “J’aime Me. d’Harcourt, 
« parce qu’elle est aimable ; je lui par- 
» donne , parce qu’elle est étourdie ; je 
» lui rends service , parce que le duc de 
Brancas son pere, m’en à rendu au- 
trefois : c’est une dette que j’acqitte. v 
La joie de la prise de Namur fut trou- 
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blée par la perte du combat de la Hogue^ 
où cent vaisseaux anglois en battirent en- 
lin cinquante françois. Le roi voyant pa~ 
roître Tourviile abattu de tristesse : Je- 

“ suis très-content de vous , lui dit - il c 
» nous avons été battus , mais nous avons 
» acquis de la gloire : il nous en coûte 
}> quelques vaisseaux : nous réparerons. 
t) cette perte , et sûrement vous aurez. 
» bientôt votre revanche. Van Beuning 
dit en parlant de ces deux événements : 
“ Nous avons coupé les cheveux au roi 
» de France, mais ils reviendront l’année 
» prochaine : le roi de France nous a 
w coupé un bras , et il ne revienda point.»- 
Cependant Namur fut repris , et l’Océan 
ne vit plus de flotte françoise. 


CHAPITRE XII. 

Batailles de S teinkerquc et de Nersfiinde. 
Mort de Luxembourg. 

I Ouis retourna promptement à Ver- 
j saiiles. Son armée et celle de Guil- 
laume étoient en présence. On raisonna 
beaucoup sur ce départ précipité. Les 
uns dirent qu’il avoit sacrifié sa gloire 
aux inquiétudes de Me. de Maintenon ; 
les autres , à ses soupçons contre son frere,, 
qu’il avoit établi en son absence son lien- 
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tenant-général, et qui se faisoit trop ai- 
mer par ses maniérés populaires. Mais Me. 
cleMaintenon n^étoit point capable d’un 
conseil lâche, ni le roi d’une ombra- 
geuse jalousie. Les scrutateurs des vues 
sécrétés des grands , les détacheront - ils 
toujours de leur caractère ? Les alliés 
l’accuserent de craindre Guillaume , et de ' 
le fuir ; les huguenots réussirent dans les 
pays étrangers , à rendre douteux son 
courage. V oulez - vous être cru ? dites 
une absurdité. Cent historiens assurèrent 
qu’un homme , qui avoit fait la guerre 
toute sa vie, n’avoit pas même la pre- 
mière vertu des guerriers ; on imprima que 
dans un 'conseil , où l’on délibéroit si 
l’on donneroit bataille, un officier gé- 
néral l’ayant vu pâlir à ce mot , prouva 
par un long discours , qu’il ne falloir pas 
la donner , et en fut récompensé du bâton 
de maréchal de France , comme s’il l’a- 
voit gagnée. Ces bruits injurieux aller, ent 
jusqu’à lui , et contribuèrent sans doute 
à cette ostentation d’intrépidité aux sie- * 
ges de Mous et de Namur. « Mon tils , 

?> dit- il à Monseigneur, la place d’un roi est 
où est le danger. » Il n’avoit point la 
bravoure impétueuse d’un Alexandre , 
d’un aventurier ; il avoit cette valeur 
froide , supérieure au péril, quoiqu’elle le 
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voie tout entier , la seule qui convienne 
à un roi. 

Mais en n’achevant pas la campagne ^ 
il laissa échapper le plus beau moment 
de sa gloire. Luxembourg eut celle de se 
mesurer encore avec le prince d’Orange , 
et de le vaincre à la bataille de Steinker- 
que, la plus meutriere depuis celle de 
Rocroy. IJ fut surpris. Déjà une de ses 
brigades étoit en désordre > et les enne- 
mis maîttes d’une hauteur qui étoit à la 
tête de son camp , maître du canon qu’il 
y avoit placé pour en défendre l’appro- 
che. Déjà il était presque vaincu, et il 
ne savoit pas encore qu’il étoit trahi. L’ar^ 
mée est perdue, si ce poste n’est repris. H 
l’attaque trois fois, trois fois il est repoussé. 
Il se met à la tête de la brigade des gar- 
des , vole de rang en rang , s’acharne à 
chasser l’ennemi malgré les conseils des 
plus braves ; voit Montmorency abattu 
d’un coup de mousquet , au moment qu’il 
se met au devant de son pere pour le 
couvrir d’une décharge horrible ; cher- 
che Guillaume , qui , couvert de sang et 
de poudre , se trouve par- tout , est sur -le 
point d’être pris , et ramene au combat 
des pelotons honteux d’avoir plié. Luxem-^ 
bourg a tout contre lui ; et pour lui tout 
•e qu’il y a d’honneur dans la monar-n 
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chie , Bourbon , Conti , V endôme , le Duc 
de Chartres, qui, blessé, se fait pansée 
légèrement, rentre dans la mêlée, et l’é- 
pée à la main , s’établit dans le poste avec 
un grand carnage , et force Guillaume à 
fuir. 

Cette victoire transporta de joie la couc 
et la ville. Voilà , disoit- on , voilà l’iiom- 
me que Louvois aimoit mieux mettre à 
la Bastille , qu’à la tête des armées. Après 
les premiers transports , le courtisan tâ- 
cha de diminuer la gloire de Luxembourg , 
en lui reprochant d’avoir été trompé par 
la fausse lettre d’un espion. Le roi dit : 

« Qu’aurott-il fait de plus , s’il n’avoit pas 
« été surpris ? Quelques jours après , il 
alla à Saint-Cyr , où il répondit à la supé- 
rieure qui le félicitoit : “ il faudroit plutôt 
M me faire un compliment de condoléan- 

ce,* car je n’ai pris qu’une ville. Vos 
« généraux , Sire , ont agi par vos or- 
« dres. Ah , reprit il , ils font mieux que 
» moi.>3Les dames de Saint-Louis étoient 
dignes de ses bontés ; elles faimoient l’é- 
tat , quoiqu’elles haïssent le monde ; et ^ 
encore aujourd’hui, elles seules savent 
être religieuses et citoyennes. Aussi pu- 
blia-t-on un livre intitulé : Lam^intations 
des Dames de Saint-Cyr , sur la reprise de 
Namur. Je viens de le lire : satyre im- 
prudente ; rien de vrai que le titre,! 
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Le Roi , félicité par le nonce sur cette 
victoire , lui répondit qu’il pouvoir assu- 
rer sa sainteté , que plus ses armes se- 
coient heureuses, et plus il desireroit la 
paix. « Je crois , ajouta-t-il , que les en- 
» nemis ne sont pas bien-aises de se trou- 
» ver devant une armée de François , ou 
» pour mieux dire , une armée de Fran- 
»3 ce ; car la mienne étoit composée de 
w plusieurs nations , qui ont toutes éga- 
» lement bien fait, v L’habitude de dire 
des choses agréables , n’en diminuoit pas 
le prix : tout ce qui sortoit de sa bou- 
che, enchantoit , parce que la vérité seule 
en sortoit à propos , sans contrainte , sans 
restriction , sans jalousie. 11 dit à Mr. de 
Castille , gouverneur de Charleroi : « Je 
O suis surpris , monsieur , que le roi 

d’Espagne vous permette de quitter la 
ü. Flandre , mais je m’en réjouis : je serai 
« toujours charmé de ne point trouver un 
» homme tel que vous dans un pays ou 
» je ferai la guerre. 

‘-"il vouloir battre du moins une fois le 
prince d’Orange. Il partit pour la Flandre; 
.et Me. de Maintenon le suivit encore. 
Mais c’étoit la destinée de Guillaume , de 
n’être défait que par Luxembourg , et de 
l’être toutes les années. Louis tomba ma- 
kdeau Quesnoy , et revint promptement 
à Versailles. Luxembourg cherchoit lef 
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combat , le prince d’Orange l’évitoit ; il 
s’étoit retranché au mont Saint- André. Le 
maréchal menaça Liege. Guillaume et l’é- 
lecteur de Bavière s’approchèrent pour le 
défendre. Luxembourg ne songea plus qu’à 
les attaquer. Aidé des conseils du prince 
de Conti , et de rintrépidité du duc de 
Chartres , il emporta le village de Ner- 
vinde, qui coûta vingt mille hommes au 
monde. 11 en écrivit la nouvelle an roi 
sur un chiffon de papier en ces termes : 
Artaignan , qui a bien vu Faction , en ren~ 
dra bon compte à votre majesté. Vos enne- 
mis y ont fait des merveilles ; vos troupes 
encore mieux. Pour moi , Sire , je nai 
dé autre mérite que d’avoir exécuté vos or- 
dres ; vous m’ ave\ dit de prendre une ville ^ 
cl de donner bataille ; je l’ai prise , et je Fai 
gagnée. Le prince d’ürange s’écrioit dans 
son désespoir ; “ Je ne pourrai donc ja- 
M mais défaire ce bossu-là ! bossu ! dit 
M Luxembourg : qu’en sait-il ? « 

La mort de Luxembourg mit fin à ces 
succès. On vint dire au roi que les mé- 
decins en désespéroient. Me. de Mainte- v 
non mit tout Saint-Cyr en prières, et, 
Louis die avec attendrissement à Fagon : 
Monsieur , je vous en prie , je vous en 
O conjure , faites pour lui ce que vous fe- 
» riez pour moi. » Le P. Bourdaloue re- 
çut ses derniers soupirs , et dit qu’il n’aveit 
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pas vécu comme lui , mais qu’il voudroit 
mourir de même. Luxembourg n^avoit 
jamais eu de piété ; mais il avoit toujours 
respecté la religion. Point de capitaine 
plus aimable. Son camp étoit un séjour 
délicieux. Il aimoit tous les plaisirs : ses 
complaisants l’amusoient , et ne le gou- 
vernoient pas. II avoir le commandement 
juste , précis et prompt. Les gens du mé- 
tier clisoient qu’il jugeoit d’un coup d’œil: 
des mouvements de l’ennemi , mais moins 
bien de ses desseins ; que plus occupé du 
gain d’une bataille , que d’un projet de 
guerre , il savoit le battre , et ne savoit 
pas le vaincre. Le P. de la Rue prononça 
son oraison funebre et traça un portrait 
affieux du prince d’Orange. Le roi le fit 
supprimer ; il lui parut ridicule d’insulter 
en chaire un homme contre lequel il en 
mettoit cent mille en campagne. Il ne vou- 
lut point traiter d’usurpateur et de tyran , 
un prince qui pourtant étoit roi d’un peu- 
ple libre , et qu’il seroit bientôt obligé de 
de traiter de frere. La paix s’approchoit ; 
mais les théologiens avoient allumé dans 
je royaume une autre guerre , qui ne pa- 
roissoit pas devoir finir si-tôt. 

Fin du Tome troisième. 
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